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LETTRES 

DE     M  E  S  S  I  R  E 

ROGER  DE  RABUTIN 

COMTE    DE    B  U  S  S  Y, 

Lieutenant-General  des  Armées 

DUR0I,ET  MESTRE   DE   CAMP  GE- 
NERAL  DE  LaCaVALERIE   FRAN- 
ÇOISE et  Etrangère. 

AVEC  LES  REPONSES, 

Nouvelle  Edition,  où  Von  a  inféré  les  trois  Volu* 

mes  d*  Nouvelles  Lettres  publiez 

en  1709,  &*  rangé  toutes  les  Lettres 

félon  l'ordre  Chronologique. 

TOME    PREMIER. 


y?. />,.„.; Ç). a:  ,,-m. 


A    AMSTERDAM, 

Chez    ZACHARIE    CHATELAIN. 
MDCCXXXVITT. 


o 


AVERTISSEMENT. 


JfcSSf  A  r  t  d'écrire  des  Lettres 
*  <k  eft ,    je    croi  ,   l'un   des 


moins  connus  ,  quoique 
tout  le  monde  s'en  mêle;  &  ,  ce 
qui  eft  allez  furprenant  ,  les  Sa- 
vans  de  profeffion  n'y  font  pas 
toujours  les  plus  habiles.  On  re- 
marque tous  les  jours,  qu'il  leur 
échape  rarement  des  Lettres  d'un 
ftile  vif,  naturel  ,  aifë  ,  qui  re- 
préfente  tes  chofes  à  peu  près  de 
la  même  manière  qu'il  faudroit 
les  dire  à  la  perlonne  même  à  qui 
lome  I.  elles 


AVERTISSEMENT. 

elles  font  adrefTées  ,  &  où  tout 
{bit  à  fa  place  fans  paraître  y  a- 
voir  été  amené  à  force  de  médi- 
tation &  d'étude.  Ces  qualitez 
fe  rencontrent  beaucoup  plus  fou- 
vent  dans  les  Lettres  compofées 
par  des  perfonnes  cjui  n'ont  pour 
tout  favoir  qu'un  grand  ufage  du 
monde ,  peu  de  leéture ,  &  beau- 
coup de  politefTe. 

Je  pourrois  citer  ici  les  Let- 
tres de  Voiture,  qui  n'ont 
été  fi  généralement  eftimées ,  que 
parce  que  la  Science  y  paroît  a- 
vec  de  grands  ménagemens  ,  & 
fous  l'apparence  d'une  gayeté 
fimple  &  naïve.  Tout  le  mon- 
de reconnoit  depuis   long-tems, 

que 


AVERTISSEMENT. 

que  c'eft  par-là  qu'il  a  remporté 
le  prix  fur  Balzac  ,  qui  s'avi- 
(à  mal  à  propos  d'étaler  dans  Tes 
Lettres  toute  ce  qu'une  Imagina- 
tion féconde,  foutenue  d'un  Es- 
prit fublime  &  extrêmement  cul- 
tivé ,  lui  préfentoit  de  plus  re- 
cherché &  de  plus  pompeux. 
IVIais  peut-être  que  quelquefois 
Voiture  lui-même  ne  s'éloigne 
guère  moins  du  naturel  par  le 
trop  grand  foin  qu'il  prend  de 
donner  un  tour  enjoué  à  tout  ce 
qu'il  dit  ,  que  Balzac  s'en  écar- 
toit  par  une  continuelle  affe&a- 
tion  de  ne  rien  dire  d'une  maniè- 
re fimple  &  ordinaire. 

Quoi  qu'il  en  foit  (car  je  n'ai 
*  2  gar- 


AVERTISSEMENT. 

garde  de  rien  décider  fur  un 
Point  fi  délicat)  voici  un  Re- 
cueil des  Lettres  de  Mr.  le  Com- 
te de  B  u  s  s  y  ,  où  l'on  ne 
voit  certainement  aucune  trace 
de  ce  double  défaut.  Tout  y  eft 
fimple,  mais  d'une  fimplicité  no- 
ble &  naturelle  ,  où  la  délica- 
tefle  paroît  fans  affe&ation  ,  & 
fans  aucune  ombre  de  rafinement. 
S'il  y  a  de  l'Art  ,  c  eft  cet  Art 
heureux , 

Qui  cache  ce  qu'il  eft  ,  &  rcf- 
femble  au  Lazard. 

Ce  que  j'en  dis ,  n'eft  point  pour 
prévenir  l'efprit   de  qui  que  ce 

foit 


AVERTISSEMENT. 

foie  en  faveur  de  ces  Lettres. 
Ceft-là  justement  l'idée  qu'on 
s'en  eft  fait  en  France  &  dans  les 
Pays  Etrangers,  depuis  que  les 
quatre  Premiers  Volumes  ont  été 
publiez:  &  il  eft  certain  que  les 
trois  nouveaux  qu'on  vient  de 
mettre  au  jour,  font  tout -à- fait 
du  même  goût.  Sans  donc  m'a- 
mufer  à  donner  un  caractère  plus 
précis  de  ces  Lettres ,  ce  que  je 
ne  faurois  faire  qu'en  répétant  ce 
qu'on  en  a  dit  ou  penfé  depuis 
long-tems ,  je  me  contenterai  de 
marquer  les  avantages  de  cette  E- 
dition  fur  toutes  celles  qu'on  en  a 
donné  jufqu'ici. 

I.  Ceft  ici  le  Recueil  le  plus 
*  3  com- 


AVERTISSEMENT. 

complet  des  Lettres  du  Comte  de 
Bufïy ,  qu'on  ait  encore  vu  :  car 
ces  cinq  Volumes  contiennent  non 
feulement  les  Lettres  des  quatre 
Premiers  Tomes  ,  mais  encore 
celles  des  trois  Nouveaux  qui  ont 
paru  pour  la  première  fois  à  Pa- 
ris en  1709. 

2.  On  a  eu  foin  de  rimprimer 
les  anciennes  Lettres  fur  l'Edi- 
tion qu'on  en  a  fait  à  Paris  en 
1706,  laquelle  efl:  beaucoup  plus 
correcte  qu'aucune  qui  eût  été  pu- 
bliée auparavant  en  Hollande ,  ou 
ailleurs. 

3.  Un  nouvel  avantage  de  cet- 
te Edition  ,  c'eft  que  toutes  les 
Lettres  y  font  rangées  félon  l'or- 
dre 


AVERTISSEMENT, 

Jre  de  leurs  dates,  ce  qui  fervira 
beaucoup  à  les  faire  mieux  enten- 
dre, &  par  conféquent  à  les  faire 
lire  avec  plus  d'utilité  &  de  plai- 
fir.  Quelquefois  on  rencontroit 
parmi  les  Nouvelles  Lettres ,  des 
Re'ponfes  à  des  Lettres  qui  étoient 
dans  les  premiers  Volumes  -y  8c 
quelquefois  la  Réponfe  à  une  Let- 
tre fe  trouvoit  dans  un  des  quatre 
premiers  Volumes  ,  &  la  Lettre 
même  ne  paroifïoit  que  dans  un 
des  Tomes  des  Nouvelles  Lettres. 
On  a  remédié  à  tout  cela  dans 
cette  Edition.  La  Réponfe  à  une 
Lettre  y  eft  toujours  après  cette 
Lettre. 

Mais  je  fuis  obligé  d'avertir  le 
*  4  Pu- 


AVERTISSEMENT. 

Public  d'un  petit  inconvénient  qui 
efi:  fur  venu  en  rangeant  les  Nou- 
velles Lettres  ;  c'ed  qu'il  s'en  eft 
trouve'  quelques-unes  ,  à  peu  près 
les  mêmes  que  d'autres  qui  a- 
voient  déjà  paru  dans  les  quatre 
premiers  Volumes.  Pour  celles 
qui  étoient  exactement  les  mêmes 
(  car  j'en  ai  rencontré  auffi  quel- 
ques unes  de  cette  efpece)  je  les 
ai  retranchées  ;  Se  je  ne  penfe  pas 
qu'on  me  blâme  de  ce  que  je  n'ai 
pas  mis  deux  fois  la  même  Lettre 
dans  un  même  Livre.  Mais  j'ai 
confervé  toutes  celles  qui  ,  quoi- 
que fort  femblables  à  d'autres  déjà 
imprimées  ,  contenoient  ou  des 
penfées,ou  des  expreflïons  un  peu 

dif- 


AVERTISSEMENT. 

différentes.  Cette  diverfité  eft  ve- 
nue apparemment  de  ce  qu'on  a 
eu  différentes  copies  de  quelques 
Lettres  du  Comte  de  Buffy  ,  & 
qu'on  les  a  imprimées  en  divers 
tems  furdifférens  Manufcrits.  J'ai 
mieux  aimé  biffer  ces  répétitions, 
qui  font  en  fort  petit  nombre,  que 
de  décider  laquelle  des  deux  Let- 
tres eft  la  véritable. 

4.  Enfin ,  au-lieu  que  dans  les 
Editions  précédentes  des  quatre 
Premiers  Volumes ,  on  avoit  fup- 
primé  les  Noms-propres  des  per- 
fonnes  qui  écrivoient  au  Comte 
de  Buffy  y  ou  dont  il  étort  fait: 
mention  ,  ce  qui  (ans  doute  en 
rendoit  la  leéture  beaucoup  moins 
*   5  agré- 


AVERTISSEMENT. 

agréable  5  dans  celle-ci  Ton  a  mi3 
tout  du  long  *  autant  de  Noms 
qu'on  en  a  pu  découvrir  par  le 
moyen  des  Nouvelles  Lettres ,  où 
prefque  tous  les  Noms  paroiffent 
ouvertement ,  par  d'autres  Livres, 
&  même  par  la  nouvelle  Edition 
des  Anciennes  Lettres  où  l'on  a 
imprimé  les  premières  Lettres  des 
Noms  avec  autant  d'étoiles  qu'il 
y  a  de  fyllabes  dans  ces  Noms- 
là. 

Ce  4  Août  1710. 


*  On  en  a  ajouté  plufieurs  dans  l'Edition 
de  17 14,  qu'on  a  découvert  depuis  l'Edition  de 
1710.  Et  dans  la  préfente  de  1733,  tout  a  été 
revu  &  exactement  corrigé. 
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LETTRES 

D    E 

M.     LE     COMTE 

DE    B  U  S  S  Y 

R  A  B  U  T  I  N. 

I.     LETTRE. 

De  Madame  la  Marquife  de  Sevîgny  au 
Comte  de  Bufly. 

De ce  rj  ilftfrr  1547. 

£$S^3Gli  E  vous  trouve  un  plaifant  Mignon, 
tj{  î  *V  de  ne  m'avoir  pas  écrit  depuis  dcutf 
^  J    ^  mois.  Avez-vous  oublié  qui  je  fuis , 

SS2?-&§*  &  ^e  rang  cîue  Je  c^er;S  c^ans  ^a  ^a" 
mille  ?     Ah  vraiment  ,    petit  Ca- 
det,   je  vous   en  ferai   bien  refibu venir  :  fi 
vous  me  fâchez  ,  je  vous  réduirai  au  kttnbeK 
Tome  L  A  Vous 


2  Lettres  du  Comte 

Vous  favcz  que  je  fuis  fur  la  fin  d'une  grof- 
fefle,  &  je  ne  trouve  en  vous  non  plus  d'in- 
quiétude de  mafimté  que  fi  j'étois  encore  fil- 
le. Hé  bien  je  vous  apprens,  quand  vous  en 
devriez  enrager  ,  que  je  fuis  accouchée  d'un 
garçon,  à  qui  je  vais  faire  fucer  la  haine  con- 
tre vous  avec  le  lait,  &  que  j'en  ferai  encore 
bien  d'autres,  feulement  pour  vous  faire  des 
ennemis  :  vous  n'avez  pas  eu  l'elprit  d'en  faire 
autant,  le  beau  faifeur  de  filles! 

Mais  c'eft  allez  vous  cacher  ma  tendrciïc, 
mon  cher  Coufin,  la  nature  l'emporte  fur  la 
politique:  j'avois  réiblu  de  vous  gronder  fur 
votre  pareflé  depuis  le  commencement  jufqu'à 
la  fin  ;  je  me  fais  trop  de  violence ,  &  il  en  faut 
revenir  à  vous  dire  que  Moniteur  de  Sevigny 
&  moi  vous  aimons  fort,  &  que  nous  parlons 
fouvent  du  plaifir  qu'il  y  a  d'être  avec  vous. 
Adieu. 

IL     L  E  T  T  R  E. 

Réponfe  du  Comte  de  BiuTy  à  Madame 
la  Marquife  de  Sevigny. 

A  Valence ,  ce  12  Avril  1647. 

pOuR  répondre  à  votre  Lettre  du  ijMars, 
*  je  vous  dirai,  Madame,  que  je  ra'apper- 
çois  que  vous  prenez  une  certaine  habitude  à 
me  gourmander,  qui  a  plus  l'air  de  M  ai  trèfle 
que  de  Coufine.  Prenez  garde  à  quoi  vous  vous 
engagez  :  car  enfin ,  quand  je  me  ferai  une  fois 
bien  réiblu  à  fouffrir ,  je  voudrai  avoir  les  dou- 
ceurs des  Amans ,  aufli  bien  que  les  rudelTes.  Je 
fai  que  vous  êtes  Chef  des  armes,  &  que  je 
dois  durefpett  à  cette  qualité;  mais  vous  abu- 

fez 
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fez  un  peu  trop  de  mes  fourmillons.  Ileftvrai 
que  vous  êtes  aufîi  prompte  à  vous  appaifer 
qu'à  vous  mettre  en  colère  ,  &  que  fi  vos  Let- 
tres commencent  par,  Je  vous  trouve  un  plat* 
faut  Mignon,  elles  finiilent  par,  Nous  vous  ai- 
mons fort ,  Monfieur  de  Sevigny  (j  moi. 

Au  relie ,  ma  belle  Coufine,  je  ne  vous  régale 
point  delà  fécondité  dont  vous  me  menacez: 
car  depuis  la  Loi  de  grâce,  on  n'en  a  pas  plus 
d'eib'me  pour  une  femme  ;&  quelques  Moder- 
nes mêmes  en  ont  moins  fait  de  cas.  Tenez- 
vous  en  donc, fi  vous  m'en  croyez,  au  garçon 
que  vous  venez  de  faire,  c'eft  une  aclion  bien 
louable.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  eu  1'  {prit 
d'en  faire  autant,  auflî  envé-je  ce  bonheur  à 
Monfieur  de  Sevigny  plus  que  chofe  du  monde. 

J'ai  fouhaité  que  vous  vinifiez  tous  deux  à 
Paris ,  quand  j'y  étois  :  mais  maintenant  que  j'en 
fuis  parti,  je  ferois  fâché  que  vous  y  allailiez. 

Je  m'accommode  fort  de  M.  de  Laun.ay- 
Lyais  ,  il  recevra  de  moi  toutes  les  afiiîlances 
&"tous  les  bons  offices  que  je  puis  rendre  au- 
près de  M.  le  Prince  à  un  de  mes  amis:  :1  eft 
honnête-homme,  &  ma  chère  Coufine  me  l'a 
recommandé ,  je  vous  laiiTe  à  penfer  fi  je  le 
fervirai. 

III.    LETTRE. 

A  Monfieur  le  Marquis  de  Sevigny  &  à 
fa  Femme. 


j 


A  Paris ,  ce  15  de  Novembre  1(548. 

'Ai  penfé  d'abord  écrire  à  chacun  de  vous 
en  particulier,  mais  j'ai  cru  enfuite  que  cela 

A  2  me 
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me  donneroit  trop  de  peine:  de  faireauffi  des 

bai  le- mains  à  l'un  dans  la  Lettre  de  l'autre,  j'ai 
>réhendé  que  l'apoftille  ne  l'oftenfàt;  de  for- 
te que  j'ai  pris  le  parti  de  vous  écrire  à  tous 
deux,  l'un  portant  l'autre. 

La  plus  iure  nouvelle  que  j'aye  à  vous  ap- 
prendre, c'eft  que  je  me  fuis  fort  ennuyé  de- 
puis que  je  ne  vous  ai  vus.  Cela  eft  aile/  é- 
tonnant:  car  enfin  je  fuis  venu  voir  cette  pe- 
tite brune  pour  qui  vous  m'avez  vu  le  cœur 
un  peu  tendre  ;  à  la  vérité  elle  m'avoit  ,  ce 
qu'on  appelle,  fauté  aux  yeux,  &  je  ne  lui  a- 
voîs  point  encore  parlé:  c'eft  une  beauté  fur- 
prenante,  de  qui  la  converfation  guérit:  on 
peut  dire  que  pour  l'aimer,  il  ne  faut  la  voir 
qu'un  moment,  car  fi  on  la  voit  davantage, 
on  ne  l'aime  plus;  voilà  où  j'en  fuis  réduit. 
Mais  j'oubliois  de  vous  demander  des  nouvel- 
les de  la  fanté  de  notre  cher  Oncle;  je  vous 
prie  de  l'entretenir  de  propos  joyeux:  fi  vous 
ne  le  faites  rire  à  gorge  déployée  ,  quand 
même  il  en  devroït  toufler  un  peu,  vous  me 
defobligerez  fort.  Dites-lui  de  ma  part  qu'il 
le  conferve  plus  qu'il  ne  fait,  &  que  s'il  ne  fe 
veut  aimer  pour  lui  ,  il  s'aime  pour  nous  au- 
tres Neveux  qui  l'aimons  plus  que  nous-mê- 
mes. Je  n'en  dirai  pas  davantage,  aufli-bien 
fuis-je  perfuadé  que  cela  ne  fervira  de  rien ,  & 
que  vous  êtes  des  fripons  qui  vous  donnerez 
bien  de  garde  de  faire  valoir  mon  bon  natu- 
rel: de  l'humeur  dont  je  vous  connois,  vous 
enrageriez  que  l'on  m'aimât  autant  ou  plus 
que  vous. 

Au  relie  fi  vous  ne  revenez  bien-tôt,  je  vous 
irai  retrouver  ;  aufii-bien  mes  affaires  ne  s'achè- 
veront qu'après  les  fêtes  de  Noël  :  mais  ne  pen- 
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fez  pas  revenir  l'un  fans  l'autre,  car  en  cette 
rencontre  je  ne  luis  pas  homme  à  me  [\. 
de  raifon. 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté  ,  je  ne  mange 
prefque  plus:  vous  qui  préfumez  de  votre  mé- 
rite, vous  ne  manquerez  pas  de  croire  que  le 
regret  de  votre  abfence  me  réduit  à  cette  ex- 
trémité: point  du  tout:  ce  font  les  loupes  de 
Meiïïrc  Crochet  qui  me  donnent  du  dévoue 
pour  toutes  les  autres. 

IV.    LETTRE. 

A   Madame    de    Sevigny. 
A  Saint  Denis ,  ce  ij  Février  1649. 

J'Ai  long-tems  balancé  à  vous  écrire,  ne  fâ- 
chant fi  vous  étiez  devenue  mon  ennemie, 
ou  fi  vous  étiez  toujours  ma  bonne  Coufine, 
&  fi  je  vous  devois  envoyer  un  Laquais ,  ou  un 
Trompette.  Enfin  me  refîbuyenant  de  vous 
avoir  ouï  blâmer  la  brutalité  d'Horace,  pour 
avoir  dit  à  Ion  Beau- frère  qu'il  ne  le  connoif- 
foit  plus  depuis  la  guerre  déclarée  ,  j'ai  cru 
que  la  Caufe  publique  ne  vous  empêcheroit 
pas  de  lire  mes  Lettres  ;  &  pour  moi  je  vous 
auTire  que  hors  l'intérêt  du  Roi  mon  Maître  5 
je  luis  votre  très  humble  ferviteur. 

Mais  parlons  un  peu  de  notre  guerre,  ma 
chère  Coufine.  Je  trouve  qu'il  fait  bien  froid 
pour  faire  garde.  11  eit  vrai  que  le  bois  ne 
nous  coûte  rien  ici ,  &  que  nous  y  faifons  grand* 
chere  à  bon  marché  :  avec  tout  cela  il  m'y  en- 
nuyé fort,  &  fins  l'efpérance  de  vous  Faire 
quelque  plaifir  au  lac  de  Paris,  &  que  vous  ne 
A  3  pailé- 
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paflferez  que  par  mes  mains,  je  ne  penfe  pas 
que  je  ne  délertafle  ;  mais  cette  vue  adoucit 
fort  mes  chagrins. 

J'envoye  ce  Laquais  pour  me  raportèr  de 
vos  nouvelles  ,  &  pour  me  faire  venir  mes 
chevaux  de  carofle  fous  le  nom  de  notre  On- 
cle  le  Grand-Prieur.  Adieu,  ma  chere  Coufine. 

V.     L  E  T  T  R  E. 

De  Monfieur  le  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me la  Marquife  de  Sevigny. 

A  Saint  Denis,  ce  25  Murs  ±649. 

/^'Est  à  ce  coup  que  je  vous  traite  en  enne- 
^  mie  en  vous  écrivant  par  mon  Trompette. 
La  vérité  effc  quec'eit  au  Maréchal  delà  Mot- 
te à  qui  je  l'envoyé  pour  le  prier  de  me  ren- 
voyer les  chevaux  de  carofle  du  Grand-Prieur 
de  France  notre  Oncle,  que  fes  domeftiques 
ont  pris  comme  on  me  les  amenoit.  Je  ne 
vous  prie  pas  de  vous  y  employer  ,  car  c'efl 
votre  affaire  aufli-bien  que  la  mienne  ;  mais 
nous  jugerons  par  le  fuccès  de  votre  entremife, 
quelle  confidération  on  a  pour  vous  dans  vo- 
tre Parti  ;  c'efl  proprement  à  dire  que  nous  au- 
rons bonne  opinion  de  vos  Généraux, s'ils  font 
le  cas  qu'ils  doivent  de  vos  recommandations. 
J'arrive  préfentement  de  Bric  ,  las  comme 
un  chien.  Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  me  fuis 
deshabillé:  nous  fommes  vos  maîtres;  mais  il 
faut  avouer  que  ce  n'efl  pas  fans  peine.  La 
guerre  de  Paris  commence  fort  à  m'ennuyer. 
Si  vous  ne  mourez  promptement  de  faim  , 
nous  mourrons  bien-tôt  de  fatigue:  rendez- 
vous 
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vous,  ou  nous  nous  allons  rendre.  Pour  moi,  a- 
vec  tous  mes  autres  maux ,  j'ai  encore  une  ex- 
trême impatience  de  vous'voir.  Si  le  Cardi- 
nal Mazarin  avoit  à  Paris  une  Confine  faite 
comme  vous,  je  me  trompe  fort,  ou  la  paix 
fe  feroit  cà  quelque  prix  que  ce  fût.  Tant  y  a 
que  je  la  ferois,  moi,  fi  j'étois  en  fa  place, 
car  fur  ma  foi  je  vous  aime  fort.    Adieu. 

VI.     L  E  T  T  R  E. 

A  Madame  de  Sevigny. 

A  Saint  Denis ,  ce  16  Mars  1640. 

tAnt  pis  pour  ceux  qui  vous  ont  refufé, 
**  ma  belle  Coufine  :  je  ne  fai  pas  fi  cela 
leur  fera  grand  profit  ;  mais  je  fai  bien  que 
cela  ne  leur  fait  pas  grand  honneur.  Pour 
moi ,  je  fuis  tout  confolé  de  la  perte  de  mes 
chevaux  ,  par  les  marques  d'amitié  que  j'ai 
reçues  de  vous  en  cette  rencontre.  Pour  M. 
de  la  Motte  Maréchal  de  la  Ligue,  fi  jamais 
il  a  befoin  de  moi ,  il  trouvera"  un  Chevalier 
peu  courtois. 

Mais  parlons  un  peu  de  la  paix ,  qu'en  croit- 
on  à  Paris?  l'on  en  a  ici  fort  méchante  opi- 
nion: cela  eft  étrange, que  les  deux  partis  la 
fouhaitent,  &  qu'on  n'en  puiffe  venir  à  bout. 

Vous  m'appeliez  infolent  de  vous  avoir  man- 
dé que  nous  avions  pris  Brie.  Eft-ce  que  l'on 
dit  à  Paris  que  cela  n'eft  pas  vrai?  Si  nous  en 
avions  levé  le  Siège ,  nous  aurions  été  bien  in- 
quiets :  car  pour  vos  Généraux  ils  ont  eu  toute 
la  patience  imaginable;  nous  aurions  tort  de 
nous  en  plaindre. 

A  4  Vou- 
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Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement, 
ma  belle  Coufine?  comme  il  n'y  a  point  de 
péril  à  courre  avec  vos  gens,  il  n'y  a  point 
d'honneur  à  gagner:  ils  ne difputent  pas  allez 
la  partie  ,  nous  n'y  avons  point  de  plaifir. 
Qu'ils  le  rendent,  ouqu'ils  fe  battent  bien:  il 
r/y  a  ,  je  croi ,  jamais  eu  que  cette  guerre ,  oii 
Ja  fortune  n'ait  point  eu  de  part:  quand  nous 
pouvons  tant  faire  que  de  vous  trouver,  c'eft 
un  coup  fur  à  nous  que  de  vous  battre,  &  le 
nombre  ni  l'avantage  de  lieu  ne  peuvent  pas 
feulement  faire  balancer  la  victoire. 

Ah  !  que  vous  m 'al  lez  haïr,  ma  belle  Coufi- 
ne! toutes  les  fleurettes  du  monde  ne  pour- 
ront pas  vous  appaifer. 

VII.     LETTRE. 

A  Madame   de   Sevigny. 
De  Monrond,  ce  i  de  Juillet  1650. 

JE  me  fuis  enfin  déclaré  :  je  vous  l'avoisbîen 
dit,  ma  belle  Coufine,  ce  n'a  pas  été  fans 
de  grandes  répugnances ,  car  je  fers  contre 
mon  Roi,  un  Prince  qui  ne  m'aime  pas.  Il 
eft  vrai  que  l'état  où  il  c(t  me  fait  pitié  ;  je  le 
fervirai  donc  pendant  fa  prifon  comme  s'il 
m'aimoit,  &  s'il  en  fort  jamais  je  le  quitterai 
auffi-tôt.  Que  dites-vous  de  ces  iéntimens-là, 
Madame  ;  ne  les  trouvez-vous  pas  grands  & 
nobles?  Mandez-  le  moi,  je  vous  prie.  Au 
refte,  écrivons-nous  fouvent,  le  Cardinal  n'en 
faura  rien;  &  s'il  venoit  à  le  découvrir,  &  à 
vous  faire  donner  une  lettre  de  cachet,  il  eft 
beau  à  une  femme  de  vingt  ans  d'être  mêlée 

dans 
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dans  les  affaires  d'Etat.  Pour  moi  je  vous 
F  avoue,  ma  belle  Coufine,  j'aimerois  allez  à 
vous  faire  faire  un  crime,  de  quelque  nature 
qu'il  fût.  Quand  je  fonge  que  nous  étions 
déjà  l'année  paffée  dans  des  partis  dirlcrens, 
&  que  nous  y  lbmmes  encore  aujourd'hui, 
quoique  nous  en  ayons  changé,  je  croi  que 
nous  jouons  aux  barres  ;  cependant  votre  parti 
eft  toujours  le  meilleur,  car  vous  ne  fortez 
point  de  Paris ,  &  moi  je  vais  de  Saint  Denis 
à  Monrond,  &  j'ai  peur  qu'à  la  fin  je  n'aille 
de  Monrond  au  Diable. 

Pour  nouvelle  je  vous  dirai  que  je  viens  de 
défaire  une  partie  du  Régiment  d'Infanterie 
du  Comte  de  Saint  Aignan:  fi  le  Meftre  de 
Camp  y  eût  été  en  perfonne,  je  n'en  aurois 
pas  eu  fi  bon  marché. 

Le  Sieur  de  Launay-Lyais  vous  dira  la  vie 
que  nous  faifons:  c'eft  un  garçon  qui  a  du  mé- 
rite, &  que  par  cette  rai  (on  je  Servirai  volon- 
tiers ;  mais  la  plus  forte  fera  parce  que  vous 
l'aimez,  &  que  je  croirai  vous  faire  plaifir. 

VIII.     LETTRE. 

A  Madame  de  Sevigny. 

A  Montpellier ,  ce  16  de  Juin  1654. 

l'Ai  bien  appris  de  vos  nouvellles ,  Madame. 
J  Ne  vous  Souvenez- vous  point  de  la  conver- 
sation que  vous  eûtes  chez  Madame  de  ÀJon- 
taufieravec  Monfieurle  Prince  deConty,  l'Hi- 
ver dernier?  ii  m'a  conté  vous  avoir  dit  quel- 
ques douceurs,  qu'il  voustrouvok  fort 
ble,  ce  qu'il  vous  en  diroit  deux  mots  cet  i  ii- 
A  5 
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ver.  Tenez-vous  bien,  ma  belle  Coufine; tel- 
le Dame  qui  n'eft  pas  intereflee ,  eft  quelque- 
fois ambitieufe;  &  qui  peut  reiifter  aux  finan- 
ces du  Roi ,  ne  redite  pas  toujours  aux  Coufins 
de  Sa  Majefté:  de  la  manière  qu'il  m'en  a  par- 
lé, je  voi  bien  que  je  fuis  défigné  confident; 
je  croi  que.  vous  ne  vous  y  oppoferez  pas, fâ- 
chant comme  vous  faites",  avec  combien  de 
capacité  je  me  fuis  acquitté  de  cette  charge  en 
d'autres  rencontres.  Si  après  tout  ce  que  la 
fortune  vous  veut  mettre  en  main,  je  n'en  fuis 
pas  plus  heureux,  ce  ne  fera  que  votre  faute, 
mais  vous  en  aurez  foin  aOurément:  car  en- 
lin  il  faut  bien  que  vous  me  ferviez  à  quelque 
chofe.  Je  penfe  que  vous  ferez  un  peu  emba- 
raiîee entre  ces  deux  Rivaux,  &  il  me  femble 
déjà  vous  entendre  dire, 

Des  deux  cotés,  fui  beaucoup  de  chagrin  s 
O  Dieu,  V 'étrange  peine  1 
Dois-je  baïr  l'ami  de  mon  Coujin, 
Dois- je  baïr  le  Coufin  de  la  Reine  ? 
Peut-être  craindrez-vous  de  vous  attacher  au 
fervice  des  Princes ,  &  que  mon  exemple  vous 
en  rebutera  ;  peut- être  la  figure  du  Surinten- 
dant des  Finances  *  ne  vous  plaira-t-elle  pas  : 
mandez-moi  de  les  nouvelles  ,  &  les  progrès 
qu'il  a  faits  depuis  mon  départ;  à  combien 
d'acquits-patens  il  a  mis  votre  liberté.     Vous 
êtes  une  petite  ingrate  qui  le  payerez  tôt  ou 
tard:  vous  vous  ainufez  après  la  vertu, com- 
me fi  c'étoit  une  chofe  folide  ,  &  vous  mé- 
prifez  le  bien ,  comme  fi  vous  ne  pouviez  ja- 
mais en  manquer:  nous  vous  verrons  un  jour 
etter  le  tems  que  vous  aurez  perdu;  nous 

vous 
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vous  verrons  repentir  d'avoir  mal  employé 
votre  jeuneflé ,  &  d'avoir  voulu  avec  tant  de 
peines  aquérir  une  réputation  qu'un  médifant 
vous  peut  ôter,  &  qui  dépend  plus  de  la  for- 
tune que  de  votre  conduite. 

Je  joignis  M.  le  Prince  de  Conty  à  Auxerre  : 
il  ne  paiïa  point  àChafeu,  parce  qu'il  apprit 
qu'il  lé  détourneroitdefix  lieues;  de  forte  que 
mes  préparatifs  furent  perdus.  Je  ne  l'ai  point 
quitté  depuis ,  &  je  fuis  avec  lui  aufii  bien  qu'on 
y  peut  être:  nous  nous  allons  réjouir  ici  deux 
jours  dans  le  jeu,  les  promenades  &  la  bonne 
chère,  attendant  que  les  troupes  s'affemblent 
pour  entrer  en  Catalogne.  Je  vous  répons  que 
vous  entendrez  parler  de  moi  cette  Campagne 
Adieu,  ma  belle  Coufine,  fongez  quelquefois  à 
moi,  &que  vous  n'avez  point  de  parent  qu 
vous  eftime  plus  que  je  fais.  Je  voudrois . . . 
non  je  n'achèverai  pas,  de  peur  de  vous  dé 
plaire  ;  mais  vous  pouvez  bien  favoir  ce  qui 
je  voudrois. 

IX.     L  E  T  T  R  E. 

A  Madame  la  Marquife  de  Sevigny. 

A  Figuier es ,  ce  30  de  Juillet  i6y\, 

"\yf  O  n  Dieu  !  que  vous  avez  d'efprit,  ma  Cou- 
*-VA  fine,  que  vous  écrivez  bien  ,  que  vous 
êtes  aimable  !  il  faut  avouer  qu'étant  auMi  pru- 
de que  vous  l'êtes,  vous  m'avez  grande  obli- 
gation que  je  ne  vous  aime  pas  plus  que  je  fais. 
Ma  foi  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  retenir  tan- 
tôt je  condamne  votre  infenfibilité  ,  tantôt 
je  l'excufe  ,  mais  je  vous  eftime  toujours: 
A  6  j'ai 
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j'ai  des  raiibns  de  ne  vous  pas  déplaire,  mais 
j'en  ai  de  fortes  de  vous  defobeïr.  Quoi ,  vous 
me  flatez,  ma  Couline,  &  vous  ne  voulez  pas 
que  j'uye  les  dernières  tendrefles  pour  vous? 
Hé  bien ,  je  ne  les  aurai  pas  ,  il  faut  vous  ai- 
mer à  votre  mode  ,•  mais  vous  répondrez  un 
jour  dev  ant  Dieu  de  la  violence  que  je  me  fais, 
6c  des  maux  qui  s'en  enfuivront. 

Au  refte,  Madame,  vous  me  mandez  qu'a- 
près que  vous  êtes  demeurée  d'accord  avec 
Chapelain  que  j'étois  un  honnête  homme  ,  & 
que  même  vous  l'avez  remercié  du  bien  qu'il 
difoit  de  moi.  je  ne  puis  plus  vous  dire  que 
vous  êtes  du  parti  du  premier-venu.  Je  ne  voi 
pas  que  cela  vous  juftifie  beaucoup  :  vous  m'en- 
tendez louer  (5c  vous  en  faites  de  même.  Que 
fai-je,  s'il  vous  avoit  dit,  c'eft  un  galant  hom- 
me que  M.  de  Bufly,  il  ne  peut  pas  manquer 
de  faire  quelque  choie  ;  il  eft  à  craindre  feule- 
ment qu'il  ne  s'attache  un  peu  trop  à  fesplaifirs 
quand  il  eft  à  Paris;  que  iai-je,  dis-je ,  il  vous 
n'euflîez  pas  cru  qu'il  eût  eu  raifon ,  &  ïi  dans 
votre  cœur  vous  n'eulTiez  pas  condamné  ma 
conduite  :  car  enfin  ,  je  vous  ai  vu  dans  des 
îillarmes  mal  fondées  après  de  fembîables  con- 
ventions: c'eft  une  marque  que  les  bonnes 
imprefllons  que  vous  avez  de  moi  ne  font  pas 
encore  bien  fortes.  Bien  m'en  prend  que  vous 
voyez  fouvent  de  mes  amis,  fans  cela,  Ma- 
demoifelîe  de  *  *  *  *  m'auroit  tantôt  ruiné 
dans  votre  efprit.  Je  ne  voustraiterois  pas  de 
même,fi  l'occafion  s'en  préfentoit;  je  ne  re- 
jetterois  pas  feulement  la  medifànce  la  plus 
forte  qu'on  me  feroit  de  vous ,  mais  la  plus 
légère  même  précédée  de  vos  louanges.  A- 
dicu  ,  ma  belle  Coufine. 

X.  LET- 
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X.     LETTRE. 

De  Moniteur  le  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me la  Marquife  de  Sevigny. 

Du  Camp  de  berges ,  ce  17  d'Août  1054. 

VO  u  s  me  dites  ii  fouvent  que  vous  me  re- 
greteriez  ii  j'étois  mort ,  &  je  trouve  fi  beau 
pour  moi  d'être  regreté  de  vous,  que  cela  me 
feroit  fouhaiter  d'être  en  cet  état/ans  quelques 
petites  raifons  qui  m'en  empêchent  encore;  ou- 
tre que  ne  vous  aiant  jamais  furprife  en  men- 
fonge ,  je  fuis  bien  aife  de  vous  croire  en  cet- 
te rencontre  :  &  puis  il  y  a  grande  apparence 
qu'une  peiTonne  qui  a  la  larme  à  l'œil  en  par- 
lant feulement  de  la  perte  d'un  de  Tes  amis , 
le  pleureroit  tout-à-fait  fi  elle  l'avoit  effecti- 
vement perdu.    Je  croi  donc,  ma  belle  Cou- 
line,  que  vous  m'aimez,  &je  fuis  pour  vous 
comme  vous  êtes  pour  moi ,  c'eft-à-dire ,  con- 
tent au  dernier  point  de  vous  &  de  votre  ami- 
tié. Ce  n'efr.  pas  que  je  demeure  d'accord  que 
votre  lettre, toute  franche  &  toute  iignée,com- 
me  vous  dites,  fafle  honte  à  tous  les  poulets: 
ces  deux  chofes  n'ont  rien  de  commun  entre 
elles  ;   il  vous  doit  fuffire  que  Ton  approuve 
votre  manière  d'écrire  à  vos  bons  amis  ,  fans 
vouloir  médire  des  poulets  qui  ne  vous  ont  ja- 
mais rien  dit.     Vous  êtes  une  ingrate  ,  Mada- 
me ,  de  les  traiter  mal  après  qu'ils  ont  eu  tant 
de  refpecl:  pour  vous  :  pour  moi ,  je  vous  l'a- 
voue, je  fuis  dans  l'intérêt  des  poutets ,  non 
pas  contre  vos  Lettres  ;    mais  je  ne  voi  pas 
qu'il  faille  prendre  parti  entre  eux  ;  ce  font  des 
beautez  différentes:  vos  Lettres  ont  leurs  grâ- 
ces ,  &  les  poulets  les  leurs;  mais  pour  vous  par- 
A  7  1er 
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1er  franchement, iï  Ton  pouvoit  avoir  de  vos 
poulets,on  ne  feroit  pas  tant  de  cas  de  vos  Let- 
tres. 

Il  eft  vrai ,  Madame  ,  que  vous  êtes  étrange- 
ment révoltée  contre  les  coquettes,jenefaipas 
ficela  vous  durera  jufqu'à  cinquante  ans:  à 
tout  hazard  je  me  tiendrai  en  haleine  de  beaux 
fentimensjpour  les  pouffer  avec  vous  fi  vous  ve- 
nez à  les  aimer,  &  en  attendant  je  n'aurai  pour 
vous  que  la  plus  belle  amitié  du  monde ,  puis- 
que vous  ne  voulez  autre  chofe. 

Jefuisbien-aife  que  vous  foyez  fatisfaite  du 
Surintendant,c'eft  une  marque  qu'il  fe  met  à  la 
raifon,&  qu'il  ne  prend  plus  tant  leschofes  à 
cœur  qu'il  faifoit:  quand  vous  ne  voulez  pas  ce 
qu'on  veut,  Madame,il  faut  bien  vouloir  ce  que 
vous  voulez,  on  eft  encore  trop  heureux  d'être 
de  vos  amis  ;  il  n'y  a  guère  que  vous  dans  le 
Royaume  qui  puifle  réduire  fes  amans  à  fe  con- 
tenter d'amitié  ;  nous  n'en  voyons  prefque 
point  qui  n'étant  pas  demeurez  d'accord  de 
s'aimer,  ne  foient  tout-à-fait  mal  enfemble:& 
je  fuis  perfuadé  qu'il  faut  qu'une  femme  ait  un 
mérite  extraordinaire,  pour  faire  enforte  que 
le  dépit  d'un  amant  maltraité  ne  le  porte  pas  à 
rompre  avec  elle. 

J'admire  la  confiance  de  Monfieur  de  .  .  .  . 

pour  Madame  de ne  voit-il  pas  fes 

dents,  &  qui  pis  eft,  ne  les  fent-il  point?  J'ai 
toujours  bien  cru  que  l'amour  aveugloit,mais 
je  ne  favois  pas  encore  qu'il  enrumât. 

Que  fert  à  Madame  de  ....  d'être  revenue 
fi  belle  de  Bourbon, fi  elle  ne  peut  étaler  fes  grâ- 
ces dans  le  monde  ?  en  vérité  c'eft  une  tyrannie 
épouvantable  que  celle  qu'elle  foufFre,&  je  croi 
qu'après  cela  on  la  devroit  excufer  ii  elle  le  ven- 

geoit 
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geoit  de  Ton  tyran.  Il  eft  vrai  que  je  penfe  qu'el- 
le s'eft  vengée  il  y  along-tems  du  mal  que  l'on 
lui  dévoie  faire:  comme  c'eft  une  perlbnne  de 
grande  prévoyance,  elle  a  bien  jugé  que  l'on  lui 
donneroit  fujêt  de  plainte  quelque  jour  ;  elle  n'a 
pas  attendu  que  l'on  primât,  &  entre  nous,  je 
croi  que  fon  mari  eft  fur  la  défenfive. 

Nous  avons  ici  ****  un  de  l'es  amans,  qui  m'a 
dit  qu'il  étoit  de  nos  amis  &  qu'il  vouloit  vous 
écrire  :  je  fai  par  M.  le  Prince  de  Conti  qu'il  a 
deflein  d'être  amoureux  de  Madame  de  **** 
cet  Hiver;  &  fur  cela, Madame,  ne  plaignez- 
vous  pas  les  pauvres  femmes,  qui  bien  fouvent 
récompenfent  par  une  véritable  paflion  un  a- 
mour  de  deflein  :  c'eft-à-dire ,  donnent  du  bon 
argent  pour  de  la  faufle  monnoye  ?  Je  croi  que 
****  aura  de  la  peine  à  fa  conquête,  non  pas  tant 
par  la  force  de  la  Place,  que  parles  foins  &la 
défenfe  du  Gouverneur.  Au  refte,  il  m'a  fait  des 
avances  d'amitié  extraordinaires,  &  fi  grandes 
qu'il  m'a  obligé,contre  la  réfolution  que  j'avois 
faite  de  n'être  jamais  fon  ami,  de  me  dédire.  La 
réputation  qu'il  a  d'être  infidèle  me  faifoit 
peur ,  mais  il  eft  des  amis  de  toutes  fortes  ;  fi  j'ai 
un  fecret ,  celui-là  ne  le  faura  pas ,  &  particuliè- 
rement fi  c'eft  un  deflein  pour  ma  fortune  à  quoi 
il  puifle  prétendre  :  Guarda  la  gamba.  Voilà  qui 
eft  de  mon  crû ,  Madame.  Corbinelli  eft  à  dix 
lieues  d'ici.  Il  faut  avouer  que  j'ai  un  beau  natu- 
relle favoir  cela  fans  avoir  jamais  eu  de  Maitre. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  laMarquife  de 
****  cependant  elle  eft  de  vos  bonnes  amies ,  & 
allez  des  miennes  :  eft-  ce  qu'elle  n'eft  plus  à  Pa- 
ris, ou  que  vous  ne  m'en  voulez  pas  parler  de 
peur  d'être  obligée  de  me  mander  ce  qu'elle 
fait  ?  Ecrivez-le  moi,  je  vous  prie  :  car  enfin ,  je 

Teftime 
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Pe(tirnefort,&  je  ferai  bien-aife  de  faire  quel- 
que choie  pour  elle  :fi  elle  peut  une  foisfortir 

de  condition,  je  lui  en  offrirai  une  ;  j'ai  ouï  dire 
que  c'ell  une  perfonne  de  iervice. 

Je  fuis  ravi  d'être  bien  avec  Meffieurs  vos 
Oncles  ;  jaloufie  à  part  ,  ce  font  d'honnêtes 
gens:  mais  il  n'y  a  perfonne  de  parfait  dans  le 
monde  ;  s'ils  n'étoient  jaloux ,  ils  (croient  peut- 
être  quelque  choie  de  pis.  Avec  tout  cela  je  re 
les  crains  pas  trop,&  favez-vous  bien  pourquoi, 
Madame  ?  c'eft  que  je  vous  crains  beaucoup,  & 
que  vous  êtes  cent  fois  plusjaloule  de  vous-mê- 
me qu'eux. 

Toujours  quelque  douceur,  Madame  , je  ne 
m'en  faurois  tenir;  mais  il  n'y  a  pas  de  danger  à 
cette  heure  que  Madame  de  ****  voit  vos  Let- 
tres. 

J'oublïois  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  à  M.  de 
****  fur  la  mort  de  Madame  fa  femme.  Mada- 
me de  BuiTy  me  mande  que  je  lui  ai  bien  de  l'o- 
bligation de  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  à  la  Cham- 
bre des  Comptes  :  ce  qui  redouble  le  déplaiiir 
que  j'ai  de  la  perte  qu'il  a  faite,  c'eft  que  j'ap- 
préhende qu'il  n'aille  devenir  mon  quatrième 
rival  ;  il  y  avoit  allez  de  difpoficion  du  vivant  de 
fa  femme,  mais  fa  confideration  le  retenoit  tou- 
jours. Adieu,  ma  belle  Couline,  c'eft  allez  badi- 
ner pour  cette  fois  :  voici  le  férieux  de  ma  Let- 
tre ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  Madame  de  ****  dans  la  même  Lettre. 

Je  vous  fuis  tout- à- fait  obligé,  Madame,  de 
]*avis  que  vous  m'avez  donné  ;  croyant  que  no- 
tre belle  Marquife  eût  lu  mes  Lettres  toute  feu- 
le, je  lui  aurois  peut  être  écrit  des  choies  que 
]:  ne  voudroispas  dire  à  d'autres  qu'à  elle;  & 

Dieu 
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Dieu  fait  quelle  vie  vous  m'eufliez  fait  à  mon 
retour  ,&  quelle  honte  vous  &  moi  eneuflions 
eu  :  votre  prudence  a  détourné  ce  malheur  en 
réapprenant  que  vous  lifez  mes  Lettres,  &  a 
mis  les  chofes  en  état  que  je  tâcherai  de  vous 
donner  toujours  duplaifir  &  jamais  du  chagrin. 
Mais  d'un  autre  côté,  Madame,  j'ai  honte  d'é- 
crire des  Lettres  fi  folles ,  fâchant  que  vous 
les  devez  voir ,  vous  qui  êtes  fl  fage ,  &  devant 
qui  les  Précieufes  ne  font  que  blanchir.  Il  n'im- 
porte ,  votre  vertu  n'eft  point  farouche  ,  &  ja- 
mais perfonne  n'a  mieux  accordé  Dieu  6c  le 
monde  que  vous. 

XL     LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 

Comte  de  BuiTy. 

A ce  2(5  de  Juin  1655. 

JE  me  doutois  bien  que  tôt  ou  tard  vous  me 
diriez  adieu,  &  queficen'étoitchezmoi,  ce 
feroit  du  Camp  devant  Landrecy.  Comme  je 
ne  fuis  pas  une  femme  de  cérémonie,  je  me 
contente  de  celui-ci ,  &  je  n'ai  pas  fongéàme 
fâcher  que  vous  euflîez  manqué  à  l'autre.  Je 
m'étois  déjà  dit  vos  raifons  avant  que  vous  me 
les  eufïiez  écrites,  &je  fuis  trop  raifonnable 
pour  trouver  étrange  que  la  veille  d'un  départ 
l'on  couche  chez  les  Baigneurs.  Je  fuis  d'une 
grande  commodité  pour  la  liberté  publique ,  & 
pourvu  que  les  bains  ne  foient  pas  chez  moi, 
je  fuis  contente;  mon  zèle  ne  me  porte  pas  à 
trouver  mauvais  qu'il  y  en  ait  dans  la  ville. 

Depuis  que  vous  êtes  parti  je  n'ai  bougé  de 
ce  beau  defert  ici ,  où  pour  vous  parler  franche- 
ment 
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ment  je  ne  m'afflige  point  trop  de  vous  voira 
l'Armée.  Je  ieroisune  indigne  Coufine  d'un  fi 
brave  Coufin ,  i\  j'étois  fâchée  de  vous  voir  cet- 
te Campagne  à  la  tête  du  plus  beau  Corps  qui 
foiten  France,  &  dans  un  polie  aufïï  glorieux 
que  celui  que  vous  tenez  ;  je  croi  que  vous 
oefavoueriez  des  fentimens  moins  nobles  que 
ceux-là  :  je  laiile  aux  Baigneurs  d'en  avoir  de 
plus  tendres  &  de  plus  foibles  ;  chacun  aime  à 
fa  mode  ,  pour  moi  je  fais  profeflion  d'êrre  bra- 
ve aulli-bien  que  vous  :  voilà  les  fentimens  dont 
je  veux  faire  parade,  llyauroit  peut-être  quel- 
ques Dames  qui  trouveroient  ceci  un  peu  Ro- 
main, &  rendroient  grâces  aux  Dieux  de  n'être 
pas  Romaines ,  pour  conferver  encore  quelque 
chofe  d'humain. 

Maislà-deiTus  j'ai  à  leur  répondre  que  je  ne 
fuis  pas  auffi  tout-à-fait  inhumaine,  &  qu'avec 
toute  ma  bravoure ,  je  ne  laide  pas  de  fouhaiter 
avec  autant  de  paiïion  qu'elles  ,  que  votre  re- 
tour foit  heureux.  Je  croi,  mon  cherCoufin, 
que  vous  n'en  doutez  pas ,  &  que  je  demande 
à  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  conferve. 
Voilà  l'adieu  que  je  vous  eufTe  fait,  &  que  je 
vous  prie  de  recevoir  d'ici,  comme  j'ai  reçu  le 
vôtre  de  Landrecy. 

XII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuïTy  à  Madame  de 

Sevigny. 

An  Camp  devant  Landrecy ,  ce  3  de  Juillet  1655. 

D'Où  vient  que  je  ne  reçois  point  de  vos 
Lettres,  Madame?   Eft-ce  que  vous  me 
croyez  encore  en  Catalogne  cette  Campagne, 

ou 
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ou  que  vous  me  grondez  de  ne  vous  avoir  point 
dit  adieu?  Pour  le  premier ,  je  vous  ai  promis 
de  venir  en  Flandres;  &  pour  l'autre,  je  vous 
ai  dit  de  fi  bonnes  raifons ,  que  vous  feriez  de 
fort  méchante  humeur  fi  vous  n'en  étiez  fatis- 
faite.  Mandez-moi  des  nouvelles  de  l'amour 
du  ****  pour  vous,  vous  n'obligerez  pas  un 
ingrat.  Je  vais  vous  dire  à  la  pareille  des  nou- 
velles du  mien  ;  il  me  fembleque  je  me  mets 
à  la  rai  Ton,  quand  je  vous  offre  de  vous  dire  un 
fecret  pour  des  bagatelles. 

Vous  faurez  que  la  veille  de  mon  départ  de 
Paris  fut  employée  aux  adieux ,  aux  proteftati- 
ons  de  s'aimer  toute  fa  vie,  &  à  toutes  les  mar- 
ques les  plus  tendres  que  deux  perfonnes  qui 
s'aiment  fort  fe  peuvent  donner  de  leur  amour. 

Ici  je  te  permets ,  trop  fidèle  mémoire , 

De  cacher  à  mesfens  Is  comble  de  ma  gloire. 

On  fe  promit  de  s'écrire  fouvent ,  &  le  mal- 
heur des  Lettres  d'amour  qui  tombent  tous  les 
jours  entre  les  mains  du  tiers  &  du  quart  n'étant 
pas  une  aflez  forte  raifon  pour  nous  en  empê- 
cher, l'on  réfolut  de  s'écrire  fans  chiffres  tou- 
tes les  chofes  par  leur  nom  :l'on  demanda  feu- 
lement que  les  Lettres  fu fient  brûlées  aufii-tôt 
qu'elles  feroient  lues.  Après  cela  l'on  recom- 
mença de  fe  prouver  par  bons  effets,  que  l'on 
s'aimoit  uniquement.  Enfuite  l'amour  étant  un 
vrai  recommenceur  ,  l'on  fe  redit  les  mêmes 
chofes  qu'auparavant  en  d'autres  termes  ,  & 
quelques  unes  en  mêmes  mots  :  l'on  y  ajouta 
feulement  de  ne  rien  croire  jamais  au  defavan- 
tage  de  chacun;  quelques  larmes  fuivirent  les 
aflurances  ;  elles  furent  encore  mêlées  d'un  mo- 
ment 
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ment  de  plaifirs,  6c  puis  on  ne  tic  autre  chofe 

que  pleurer  en  le  quittant. 

Voilà,  Madame,  mon  hifloire  amoureufe; 
je  peniè  que  celle  du  Surintendant  n'eft  ni  li 
gaye  ,  ni  fi  lamentable  :  mais  quelle  qu'elle  Toit, 
je  vous  fupplie  de  me  la  dire.    Adieu. 

XIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  9  ce  14.de  Juillet  1655. 

Voulez-vous  toujours  faire  honte  à  vos 
parens?  ne  vous  lafTerez-vous  jamais  de 
faire  parler  de  vous  toutes  les  Campagnes  ? 
penfez-vous  que  nous  foyons  bien-ailes  d'en- 
tendre dire  que  Mr.  de  Turenne  mande  à  la 
Cour  que  vous  n'avez  rien  fait  qui  vaille  à  Lan- 
drecy?  En  vérité  c'efl  avec  un  grand  chagrin 
que  nous  entendons  dire  ces  chofes-là ,  ce  vous 
comprenez  bien  de  quelle  forte  je  m'intérelle 
aux  affronts  que  vous  faites  à  votre  Mai fon. 
Mais  je  ne  fai  pourquoi  je  m'amufe  à  faire  la 
plaifante,  car  je  n'en  ai  pas  leloifïr.  Je  vous  dis 
donc  que  je  fuis  ravie  du  bonheur  que  vous 
avez  eu  à  tout  ce  que  vous  avez  entrepris..  Je 
vous  ai  écrit  une  grande  Lettre  de  .  .  .  ",  qucje 
crains  bien  que  vous  n'ayez  pas  reçue  :  j'au- 
rois  quelque  regret  qu'elle  fût  perdue,  car  elle 
étoit  a  fiez  badine. 

Je  me  trouvai  hier  chez  Madame  de  **** 
qui  avoit  reçu  une  de  vos  Lertres ,  &  Mada- 
me de  *****  aulîi  :  je  croyois  en  avoir  une  ; 

*  ~  mais 
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mais  je  trouvai  que  je  n'en  avois  point,  &  que 
vous  n'aviez  pas  voulu  confondre  tant  de  rares 
merveilles.  J'en  fuis  bien-aiie ,  &  je  prétends 
avoir  un  de  ces  jours  une  voiture  à  part.  Adieu, 
mon  Coufin  Le  Gazetier  parle  de  vous  légè- 
rement :  bien  des  gens  en  ont  été  fcandaliiez, 
&  moi  plus  que  les  autres ,  car  je  prends 
plus  d'intérêt  que  les  autres  à  tout  ce  qui  vous 
touche. 

XIV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  19  de  Juillet  1655. 

\TOici  la  troifieme  fois  que  je  vous  écris 
depuis  que  vous  êtes  parti  :c'eft  allez  pour 
vous  faire  voir  que  je  n'ai  rien  furie  cœur  con- 
tre vous.  Je  reçus  l'adieu  que  vous  me  faifiez 
de  Landrecy,  pendant  que  j'étois  à  ....  &  je 
vous  fis  réponle  en  même  tems  :  je  voi  bien 
que  vous  ne  l'avez  pas  reçue  ?  &  j'en  fuis  au 
defefpoir:  car  outre  qu'elle  étoit  honnêtement 
tendre  ,  c'eft  qu'elle  étoit  allez  jolie  ,  à  ce  qu'il 
me  fembloit,  &  comme  elle  vous  étoit  defti- 
née,  je  fuis  bien  en  colère  qju'un  autre  en  ait 
eu  le  p'aifir.  Depuis  cela  je  vous  ai  encore 
écritparun  laquais  que  vous  avez  envoyéici, 
lequel  étoit  chargé  de  plufieurs  Lettres  pour 
de  belles  Dames.  Je  ne  m'annulai  point  à 
vous  chicaner  fur  ce  qu'il  n'y  en  avoit  point 
pour  moi,  &  je  vous  fis  une  petice  Lettre  en 
galopant,  qui  vous  fera  connoitre  (quoiqu'af- 
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fez  mal  arrangée  )  la  fenfible  joye  que  j'ai  eu 
du  bonheur  que  vous  eûtes  à  vos  gardes  à  Lan- 
drecy,  dont  la  nouvelle  nous  eft  venue  ici  le 
plus  agréablement  du  monde  par  des  gens  de 
la  Cour  qui  nous  ont  allure  que  Monfieur  le 
Cardinal  avoit  dit  beaucoup  de  bien  de  vous 
devant  le  Roi,  lequel  en  avoit  dit  lui-môme  , 
&  enfuite  toute  la  Cour  ,  qui  avoit  fort  loué 
cette  dernière  action.  Vous  pouvez  croire 
que  ma  joye  n'a  pas  été  médiocre  d'entendre 
dire  tout  cela  de  vous  ,•  mais  pour  en  revenir  à 
mon  conte,  ce  fût  donc  fur  cela  que  je  vous 
écrivis  ma  féconde  Lettre,  &  cinq  ou  fix  jours 
après  j'ai  reçu  celle  où  je  voi  que  vous  vous 
plaignez  de  moi.  Cependant ,  mon  pauvre 
Coulin  ,  vous  voyez  bien  que  vous  n'en  avez 
aucun  iujet  ;  &  là- de  (lus  on  peut  tirer  une 
belle  moraliré,  c'eiï  qu'il  ne  faut  jamais  con- 
damner perfonne  fans  l'entendre.  Voilà  ce  que 
j-avois  à  vous  dire  pour  ma  juftification  ;  peut- 
être  qu'une  autre  auroit  pu  réduire  les  mêmes 
choies  en  moins  de  paroles,  mais  il  faut  que 
vous  fupporciez  mes  défauts.  Chacun  a  (on 
ftile  ;  le  mien ,  comme  vous  voyez ,  n'eft  pas 
laconique. 

Je  ne  croi  pas  avoir  jamais  rien  lu  de  plus 
agréable  que  la  defeription  que  vous  me  faites 
de  l'adieu  à  votre  Maitreflè.  Ce  que  vous  me 
dites, que  l'amour  eft  un  vrai  recommenceur, 
eit  tellement  joli,  &  tellement  vrai,  que  je  luis 
étonnée  que  l'ayant  penfé  mille  fois,  je  n'aye 
jamais  eu  l'efprit  de  le  dire.  Je  me  fuis  même 
quelquefois  apperçue  que  l'amitié  fe  vouloir, 
mêler  d'en  faire  de  même, &  qu'en  fa  manière 
elle  eft  auffi  une  vraie  recommenceufe.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  galant  que 

ce 


de  Bussy -Rabutin.  23 

ce  que  vous  me  dites  fur  toute  votre  affaire, 
je  ne  me  fens  point  tentée  de  vous  faire  une 
pareille  confidence  fur  ce  qui  fe  palTe  entre  le 
Surintendant  &  moi,  &  je  feroîs  au  defefpoir 
de  vous  pouvoir  mander  quelque  chofe  d'ap- 
prochant. J'ai  toujours  avec  lui  les  mêmes 
précautions  &  les  mêmes  craintes;  de  forte 
que  cela  retarde  notablement  les  progrès  qu'il 
voudroit  faire.  Je  croi  qu'il  fe  lafTera  enfin 
de  recommencer  toujours  inutilement  la  mê- 
me chofe.  Je  ne  l'ai  vu  que  deux  fois  depuis 
fix  femaines ,  à  caufe  d'un  voyage  que  j'ai  fait. 
Voilà  ce  que  je  vous  en  puis  dire  ,  &  ce  qui 
en  eft:  ufez  aulli  bien  de  mon  fecret  que  j'u- 
ferai  du  vôtre;  vous  avez  autant  d'intérêt  que 
moi  à  le  cacher. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'avanture  dç***^ 
je  croi  qu'elle  vous  aura  fort  divevti  :  pour 
moi  je  l'ai  trouvée  tout-à-fait  bien  imaginée. 
Il  y  a  une  Dame  qu'on  acculé  d'avoir  été  les 
premiers  jours  demander  fi  c'éroit  un  affront 
que  cela,  parce  qu'elle  avoit  ouï  dire  à  fin- 
téreffé  que  ce  n'etoit  qu'une  bagatelle.  On 
dit  que  préfenrement  il  commence  à  fentïrfon 
mal,  &  à  trouver  qu'il  eût  été  mieux  qu'il 
n'eût  pas  été  tondu.  Adieu,  mon  pauvre  Cou. 
fin:  ce  n'eft  point  ici  une  jolie  Lettre,  ni  une 
réponfe  digne  de  la  vôtre  ,  mais  on  n'eft  pas 
toujours  en  belle  humeur.  11  y  a  huit  jours 
que  je  fuis  malade  ;  cela  fait  tort  à  ma  viva- 
cité. Aimez- moi  toujours  bien  ,  car  pour 
moi  je  fais  mon  devoir  ,  &  je  vous  fouhaite 
un  heureux  retour. 
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XV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buiïy  à  Madame  de 
Sevigny. 

Du  Camp  de  Bavay,  le  13  d'Août  1055. 

J'A  1  reçu  vos  crois  Lettres,  Madame,  celle 
du  2ô  de  Juin,    du  14  de  Juillet  &  du  10  , 
de  Paris.     Celle  du  26  cft  effectivement  fort 
plaifante  ,  mais,  comme  vous  dites  aufli,  elle 
n'eft  pas  la  plus  tendre  du  monde.     Vous  me 
parlez  de  dcplaifir  &  de  larmes  tout  exprès,  à 
ce  qui  iemble,  pour  me  dire  que  ce  n'eft  pas 
pour  moi.     Je  fai  bien  que  je  n'y  dois  pas  pré- 
tendre, mais  vous  n'avez  que  faire  de  m'exa- 
gerer  fi  fort  vos  foibleffes  pour  un  autre,  & 
votre  fermeté  pour  moi.  Quand  on  aime  bien 
les  gens  qui  vont  à  l'Armée,    on  a  plus  d'ap. 
préhenfion  pour  le  danger  de  leurs  perfon- 
nes  ,    que  de  joye  dans  Yefpérance  de  l'hon- 
neur qu'ils  vont  acquérir,    je  jurerois  qu'il  y 
a  des  mouvemens  de  dépit  dans  ce  que  vous 
m'écrivez  :    fur  la  tin  pourtant  vous  vous  ra- 
doucidéz  un  peu  ,  &  craignant  que  ce  que  vous 
me  mandez  fur  mon  départ  ne  fente  la  rudef- 
fe  de  Rome,  vous  vous  humanifez  pour  mon 
retour. 

Pour  votre  Lettre  du  14  de  Juillet,  il  n'y  a 
rien  de  fi  obligeant  ni  de  fi  flateur  que  ce  que 
vous  me  dites  fur  le  fiege  de  Lamirecy.  J'ai 
bien  ri  en  lifaht  toutes  \os  contrevéritez,  ci  la 
honte  que  vous  me  mandez  avoir  des  mau- 
vailés  actions  que  j'ai  faites. 

Pour  votre  troifieme  Lettre  ,  je  vous  dirai 
que  pour  n'être  pas  d'un  ilile  laconique ,  elle  ne 
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laifle  pas  d'être  fort  agréable.  Je  fcrois  bien 
fâché  qu'elle  fût  plus  courte,  &  vous  avez  tore 
de  dire  que  vous  écririez  mieux  fi  vous  n'étiez 
malade  ;  vous  vous  portez  mieux  que  vous  ne 
penfez.  Et  moi,  ma  chère  Coufine,  je  fuis  à 
vous  plus  qu'on  ne  fauroit  dire. 

XVI.     LETTRE. 

Du  Comte  deBuiTyàMadamede  Sevigny. 
Du  Camp  d'Angre  ,  c e  . . .  d'Octobre  165-5. 

JE  fuis  fort  aife,  Madame,  que  vous  m'aflu- 
riez  queMonfieur  le iouhaitede  trou- 
ver que  j'aye  raifon  dans  l'affaire  qu'on  m'a 
voulu  faire  avec  lui  :  cela  ne  laifle  pas  de  me 
furprendre  ,  &  je  trouve  fort  extraordinaire 

qu'il  aime  mieux  fe  plaindre  de  Madame 

que  de  moi.  Je  vous  allure  aufli ,  ma  belle  Cou- 
fine  ,  que  je  lui  en  ai  bien  plus  d'obligation ,  & 
qu'il  n'y  en  a  guère  au  monde  contre  qui  je  ne 
me  déclarafTe  quand  il  s'agit  de  fes  intérêts. 
Pour  vous  qui  m'empêchez  de  perdre  un  fi  boa 
ami ,  vous  pouvez  penfer  fi  je  vous  aime. 

J'ai  reçu  de  grands  remercimens  de  la  Com- 
tefle  de  Fiefque  fur  l'affaire  dont  vous  dites 
qu'on  a  tant  chucheté  à  S.  Fargeau.  Ce  n'eft 
pas  qu'elle  ne  defavoue  la  Lettre,  mais  elle  me 
rend  grâce  de  l'avoir  fupprimé,  difant  que  lî 
elle  eût  été  vue  il  eût  été  bien  mal-aifé  de  def- 
abufer  le  public,  à  moins  que  de  faire  des  Ma- 
nifeftes  qui  font  pires  que  la  chofe  même. 

Monfieur  le  Cardinal  a  été  une  féconde  fois 
à  l'Armée  pour  voir  Condé  &  S.  Guilain,  & 
pour  laifler  ces  Places  en  état  de  ne  rien  crain- 
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dre  ,  &  de  fe  palTer  de  nous  jufqu'au  Prin- 
temps. Son  Eminence  m'a  fort  bien  traité, 
&  m'a  fait  donner  mille  écus  pour  achever 
ma  Campagne. 

Il  y  a  deux  ou  trois  jours  que  Monfieur  de 
Turenne  &  moi, parlant  de  quelque  chofe,je 
vins  à  vous  nommer  ;  il  me  demanda  fi  je 
vous  voyois.  Je  lui  dis  qu'oui  ,  &  que  nous 
étions  Coufins- germains  de  même  Maifon. 
Il  me  dit  qu'il  vous  connoiflbit,  &  qu'il  avoit 
été  vingt  fois  chez  vous  fans  vous  rencontrer; 
qu'il  vous  eftimoit  fort ,  &  que  pour  marque 
de  cela,  il  ne  voyoit  point  de  femmes.  Je 
lui  dis  que  vous  m'aviez  parlé  de  lui ,  &  que 
vous  m'aviez  témoigné  lui  être  très  obligée.^ 

A  propos  de  cela  ,  Madame  ,  je  ne  penfe 
pas  qu'il  y  ait  au  monde  une  perfonne  plus 
généralement  eftimee  que  vous  ;  vous  êtes 
les  délices  du  genre  humain, l'Antiquité  vous 
auroit  drefle  des  autels ,  &  vous  auriez  aiTû- 
rément  été  DéefTe  de  quelque  chofe.  Dans 
notre  fiecle  où  l'on  n'eft  pas  11  prodigue  d'en- 
cens, on  fe  contente  de  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  femme  à  votre  âge  plus  vertueufe  ni  plus 
aimable  que  vous.  Je  connois  des  Princes 
du  Sang,  des  Princes  étrangers  ,  des  Grands 
Seigneurs ,  des  Grands  Capitaines  ,  des  Mi- 
nières d'Etat,  des  Gentilshommes,  des  Ma- 
giftrats  &  des  Philofophes  qui  fileroient  pour 
l'amour  de  vous  :  en  pouvez-vous  demander 
davantage  ?  A  moins  que  d'en  vouloir  à  la 
liberté  des  Cioitres  ,  vous  ne  fauriez  aller 
plus  loin. 
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XVI I.  LETTRE, 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  Sevigny. 
A  Noyon,  ce  7  de  Novembre  1655. 

J'Attends  ici  la  venue  du  Meffie,  c'cft-à- 
dire,  les  ordres  du  quartier  d'hiver,  avec 
une  fort  grande  impatience.  Je  ne  m'cnnuye 
pas  trop,  vu  la  faifon.  Cela  (bit  dit  ians  vous 
ofîenfer,  Madame,  car  il  me  femble  que  je 
devrois  m'ennuyer  par- tout  ou  vous  n'êtes 
pas.  Je  me  levé  tard,  je  me  couche  de  bon- 
ne heure:  je  vais,  je  viens,  j'entre  en  colère, 
j'en  fors:  je  prie  Dieu  ,  je  l'offenfe  ;  &  com- 
me cela  les  jours  ne  me  durent  rien. 

Aufîi-tôt  que  j'aurai  mon  congé ,  j'irai  à  Com- 
piegne  faire  ma  cour;  &  û  je  dois  fervir  cet 
hiver  fur  la  frontière  ,  je  ferai  bien  prefle  de 
partir  fi  je  ne  vous  vais  pas  dire  adieu:  en  tout 
cas,  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur. 

Mille  amitiez,  s'il  vous  plait,  à  tous  mes 
rivaux,  fuiTent-ils  quatre  fois  autant  qu'ils 
ne  font. 

XVIII.  LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte  de 
Buily. 

A  Paris  ,  ce  25  de  Novembre  1655. 

UOus  faites  bien  l'entendu,    Monfieur  le 
*    Comte  :  fous  ombre  que  vous  écrivez  com- 
me un  petit  Ciceron,  vous  croyez  qu'il  nous 
B  2  c(t 
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efl  permis  de  vous  moquer  des  gens.  A  la  ve- 
nté, l'endroit  que  vous  avez  remarqué  m'a  fait 
rire  de  tout  mon  cœur  ;  mais  je  luis  étonnée 
qu'il  n'y  eût  que  cet  endroit  de  ridicule:  car 
de  la  manière  dont  je  vous  écrivis ,  c'eft  un 
miracle  que  vous  ayez  pu  comprendre  ce  que 
je  vous  vou'ois  dire,  &jevoi  bien  qu'en  effet 
vous  avez  de  l'efprit,  ou  que  ma  Lettre  cft 
m  Jilleure  que  je  ne  penfois.  Quoi  qu'il  en  foit, 
je  fuis  fort  aife  que  vous  ayez  profité  de  l'avis 
que  je  vous  donnois. 

On  m'a  dit  que  vous  follicitiez  de  demeurer 
fur  la  frontière; comme  vous  favez,mon  pau- 
vre Comte,  que  je  vous  aime  un  peu  ruitau- 
dement,  je  voudrois  qu'on  vous  l'accordât, 
car  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  qui  avance  tant  les 
gens ,  &  vous  ne  doutez  pas  de  la  paffion  que 
j'ai  pour  votre  fortune  ;ainfi,  quoi  qu'il  puifle 
arriver  ,  je  ferai  contente.  Si  vous  demeu- 
rez ,  l'amitié  folide  y  trouvera  fon  compte; 
&  fi  vous  revenez,  l'amitié  tendre  fera  fatis- 
faite. 

Madame  de  Roquelaure  efl:  revenue  telle- 
ment belle,  qu'elle  défit  hier  le  Louvre  à  pla- 
te couture  ;  ce  qui  donne  une  fi  terrible  ja- 
loufie  aux  belles  qin  y  font,  que  par  dépit  on 
a  réfolu  qu'elle  ne  feroit  point  des  apres-fou- 
pées ,  qui  font  gayes  &  galantes,  comme  vous 
lavez.  Madame  de  ****  voulut  l'y  faire  de- 
meurer hier,  mais  on  comprit  par  la  réponfe 
de  la  Reine  qu'elle  pouvoit  s'en  retourner. 

Adieu  ,  mandez -moi  s'il  eft  vrai  que  vous 
vouliez  demeurer  fur  la  frontière:  &  fur-tout 
croyez,  mon  Coufin,que  je  fuis  la  plus  fidèle 
amie  que  vous  ayez  au  monde, 
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XIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  deSevîgny. 
Au  Camp  de  Blecy,  ce  4  à' Août  i6j  7. 

VO  x  r  e  Lettre  eft  fort  agréable ,  ma  belle 
Coufine,  elle  m'a  fort  réjoui'.  Qu'on  eft 
heureux  d'avoir  une  bonne  amie  qui  ait  autant 
d'efprit  que  vous  !  Je  ne  voi  rien  de  fi  jufte  que 
ce  que  vous  écrivez,  &  l'on  ne  peut  pas  vous 
dire ,  ce  mot-là  ferait  plus  à  propos  que  celui  que 
vous  avez  mis.  Quelque  complaifance  que  je 
vous  doive  ,  Madame ,  vous  favez  bien  que 
je  vous  parle  allez  franchement  pour  ne  vous 
pas  dire  ceci  fi  je  ne  le  croyois  ;  &  vous  ne 
doutez  pas  que  je  ne  m'y  connoiflé  un  peu , 
puifque  j'ofe  bien  juger  des  Ouvrages  de  Cha- 
pelain ,  &  que  je  cenfure  quelquefois  afTcz 
juftement  fes  penfées  &  fes  paroles.  Je  vous 
envoyé  la  copie  de  la  Lettre  que  j'ai  écrite  à  la 
JMarquife  de  ****.  Elle  me  mande  que  fi  j'aime 
les  grands  yeux  &  les  dents  blanches,  elle  ai- 
me de  fon  côté  les  gens  tendres  &  les  amou- 
reux tranfis ,  &  que  ne  me  trouvant  pas  comme 
cela,  je  me  tienne  pour  écondait:  elle  revient 
après ,  &  fur  ce  que  je  lui  mande ,  comme  vous 
verrez,  que  je  la  quitterai  11  elle  me  rebute ,  & 
qu'à  moins  que  de  fe  déguîfer  en  Marcchalle 
pour  me  furprendre  ,  elle  ne  m'y  rattrapera 
plus,  elle  me  répond  que  je  ne  me  defefperc 
point,  (Se  me  promet  de  fe  donner  à  moi  quand 
elle  fera  parvenue  à  la  dignité  pour  laquelle,  à 
ce  qu'elle  dit,  on  la  mange  jufqu'auxos:  Que 
mon  poulet  ne  pouvoit  lui  être  rendu  plus  à 
propos,  &que  n'ayant  pas  un  denier,  elle  étoit 
dans  la  plus  méchante  humeur  du  monde. 

13  3  J'é- 
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J'écris  à  Monfieur  de  Corbinelli  de  vous  di- 
re ce  qui  s'eft  paffé  entre  Monfieur  deTurennc 
&  moi  depuis  que  je  fuis  à  l'Armée ,  &  qu'enfin 
nous  avons  fait  une  réconciliation  qui  me  pa- 
roit  aflez  fincere  ;  je  ne  lai  G  cette  paix  durera. 

J'ai  gagné  huit  cens  louis  d'or  depuis  quatre 
ou  cinq  jours;  fi  je  n'en  gagne  pas  davantage, 
c'eft  que  l'on  appréhende  ma  fortune  ;  je  ne 
trouve  plus  de  gens  qui  veuillent  jouer  contre 
moi. 

Voulez  vous  favoir  la  vie  que  nous  faifons, 
Madame?  je  m'en  vais  vous  la  dire.  Quand 
l'Armée  marche ,  nous  travaillons  comme  des 
chiens  ;  quand  elle  féjourne,  il  n'y  a  pas  de  fai- 
néantife  égale  à  la  nôtre  :  nous  pouffons  tou* 
jours  les  affaires  aux  extrémités  ;  on  ne  ferme 
pas  l'œil  trois  ou  quatre  jours  durant,  ou  bien 
on  eft  trois  ou  quatre  jours  fans  fortir  du  lit  :  on 
fait  fort  bonne  chère,  ou  l'on  meurt  de  faim. 

Pour  les  ennemis,  ils  font  campez  entre  Be- 
thune  &  la  Baffée ,  attendant  tranquillement  la 
prife  deMontmédy ,  qu'ils  n'ont  pas  jugéd'af- 
fez  grande  conféquence  pour  hazarder  un 
combat  en  voulant  le  fecourir. 

XX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Son  A.  R.  Made- 

moifelle  de  Montpenfier. 

A  Paris  ,  ce  3  Septembre  1 666. 

TOutes  les  bontez  que  V.  A.  Royale, 
Mademoifelle  ,  m'a  témoignées  pendant 
&  après  ma  prifon,  me  touchent  trop  fcnfi- 
blement ,  pour  ne  lui  pas  faire  voir  aujourd'hui 
ma  reconnoiffance.    Agréez  donc ,  s'il  vous 

plaitj 
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plaît,  que  feins  parier  du  refpect  infini  que  je 
dois  à  votre  rang,  je  vous  auûre  que  j'ai  pour 
votre  perfonne,  toute  1'efiime,  &  (li  je  l'ofe 
dire)  toute  l'amitié  qui  lui  eft  due.  Perfonne 
en  France  ne  poulie  plus  loin  que  moi  ces  fen- 
timens  pour  V.  A.  R.  &  n'eft  avec  plus  de  zèle , 
d'attachement  &  de  rcipect,  que  &c. 

XXL     L  E  T  T  R  E. 

Réponfe  de  S.  A.  R.  Mademoifelle. 
A  Eu,  ce  12  Septembre  1666. 

I 'A vois  chargé  Segrais  de  vous  faire  mes 
complimens,  en  attendant  que  je  m'en  ac- 
quitaffe.  Je  vous  allure  que  j'ai  bien  eu  de  la 
joye  de  votre  liberté,  &  que  je  vous  ai  bien 
plaint  dans  votre  prifon.  Je  fouhaite  que  tou- 
tes vos  fouffrances  vous  ayent  fervi  pour  votre 
falut,  &  que  vous  accompliriez  la  Prophétie 
que  Madame  de  Chantai  a  fait  de  vous ,  que 
vous  feriez  le  Saint  de  votre  race.  Vous  direz 
fi  vous  voulez,  que  je  prêche  ;  mais  fi  je  ne  vous 
aimois  bien,  je  ne  vous  parlerois  pas  ainfî. 

XXII.     LETTRE. 

De  Monfieur  le  Comte  de  Bufly  au 
Duc  de  Noailles. 

A  BuJJy,  ce  14  Octobre  1666. 

OX  m'écrit   qu'on   parle   fort   de   guerre. 
Vous  jugez  bien,  Monfieur,  de  l'effet  que 
B  4  ce 
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ce  bruit-là  peut  faire  dans  le  cœur  d'un  hom- 
me qui  a  fervi  toute  fa  vie,  &  qui  meurt  d'en- 
vie de  donner  à  Ton  Maitre  de  l'eftime  pour 
lui,  &  de  lui  faire  voir  le  zèle  qu'il  a  pour  fon 
iervice.  Si  vous  trouviez  occafion ,  Monfieur, 
de  lui  dire  ceci ,  je  vous  ferois  infiniment  obli- 
gé. J'attens  cette  grâce  de  vous;  car  je  fuis 
aflïiré  que  vous  ne  me  faites  pas  feulement 
plaifir,  parce  que  je  fuis  votre  ancien  ami  & 
votre  ferviteur,  mais  parce  qu'en  aimant  le 
Roi  comme  vous  faites  ,  vous  êtes  bien-aife 
d  obliger  un  homme  en  qui  vous  connoiflez 
une  extrême  paffion  pour  le  fervice  de  SaMa- 
jefté. 

XXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  R.  P.  Dom  Cofme, 

Général  des  Feuillans,  &  depuis 

Evêque  de  Lombes. 

A  Buffy  y  ce  29  Octobre  1666. 

DEpuis  que  je  fuis  en  Bourgogne,  j'ai  tou- 
jours été  fi  incommodé  ,  que  je  n'ai  pu 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  M.  R.  P.  mais 
en  récompenfe  j'ai  bien  fongé  à  vous.  Je 
ne  Peuffe  pas  tant  fait  dans  une  parfaite  fan- 
té  ,  je  vous  l'avoue  ,  quoique  je  vous  eulïe 
écrit  davantage.  Je  vous  demande  pardon, 
M.  R.  P.  ff  je  donne  à  votre  fouvenir  un  fi 
mauvais  tems  que  celui  de  mes  tribulations. 
Te  vous  traite  en  cette  rencontre  comme 
Dieu  même,  qui,  comme  vous  favez  ,  trou- 
ve moins  de  plaifir  dans  le  cœur  des  gens  heu- 
reux, que  dans  celui  des  miferables.    Je  fuis 

afTùré 


deBussy-Rabutin.  33 

allure  que  nous  ne  ferons  pas  brouillez  vous  & 
moi  pour  cela.  Soyez  auiïï  perfuadé,M.  R.  P. 
qu'en  quelque  tems  que  vous  me  farfiez  l'hon- 
neur de  vous  fouvenir  de  moi ,  je  vous  en  ferai 
infiniment  obligé  ,  &  que  perfonne  n'a  plus 
d'eftime  &  d'amitié  pour  vous  que ,  &c. 

XXIV.     LETTRE. 

Réponfe  de  Dom  Cofme  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  7  Novembre  1666, 

CI  vos  intérêts  ne  m'étoient  plus  chers  que 
^  les  miens,  Monfieur,  vous  m'obligeriez  à 
difcontinuer  les  prières  que  je  fais  pour  votre 
fanté  ,  puifque  vous  avouez  que  vous  penfez 
moins  à  moi  étant  fain,  que  quand  vous  êtes 
malade.  Je  fai  bien  l'avantage  qu'il  y  a  d'être 
dans  l'honneur  de  votre  fouvenir,  aufïï  fcrois- 
je  bien  des  chofes  pour  m'y  conferver;  mais 
je  ne  fuis  pas  affez  injufte  pour  me  conudcrer 
en  cette  rencontre  plus  que  vous-même.  Vous 
penferez  à  moi  quand  il  vous  plaira ,  ce  fera  un 
don  gratuit  que  je  tiendrai  de  votre  feule  bonté; 
&  fans  rien  efpérerde  vous  par  mérite,  je  vous 
promets,  Monfieur,  de  penfer  à  vous  tous  les 
jours  de  ma  vie,  au  moins  une  fois,  qui  fera 
à  l'Autel.  J'y  parlerai  à  Dieu  de  tous  vos  in- 
térêts, je  lui  demanderai  de  tout  le  zèle  dont 
je  fuis  capable,  qu'il  tire  des  fruits,  de  libelles 
fleurs  de  grâce  que  j'ai  vu  naître  dans  votre 
cœur.  Vous  favez  qu'il  n'a  rien  promis  qu'à 
la  perfévérance,  &  qu'un  pas  en  arrière  dans 
les  voyes  du  faluteft  une  dangereufe  démarche. 
B  s  Vous 


34  Lettre  du  Comte 

Vous  m'avez  permis,  Monfieur,  de  vous  prê- 
cher; je  n'en  abuterai  pas,  mes  Sermons  fe- 
ront courts:  mais  je  ne  bornerai  jamais  la  paf- 
lion  que  j'ai  d'être  plus  que  perfonne,  &c. 

XXV.     LETTRE. 

De  la  Marquife  de  Gouville  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  10  Novembre  1666. 

VOus  êtes  un  ingrat,  de  vous  plaindre  de 
moi.  J'appelle  Mademoifelle  D***  à  té- 
moin pour  vous  dire  fi  je  ne  lui  ai  pas  deman- 
de mille  fois  votre  adreffe.  Cependant  elle 
m'amufoit  toujours  ,  &  me  difoit  que  vous 
nous  l'envoyeriez  quand  il  vous  plairoit  rece- 
voir de  nos  Lettres;  &  il  me  femble  ,  lijcnc 
me  trompe  fort,  que  vous  m'aviez  dit  la  mê- 
me choie.  Tenez-vous  donc  pour  content, 
&  recevez  mille  amitiez  que  la  Comtefie  du 
Pleffis  me  vient  de  prier  de  vous  faire  de  fa 
part.  Elle  &  moi  mourons  d'envie  de  vous 
voir  ici.  On  vous  contera  mille  chofes  qu'on 
ne  vous  fauroit  écrire. 

Les  nouvelles  les  plusfraiches  font  de  moi, 
qui  fus  volée  hier  au  foiràhuit  heures  par  des 
foldats.  Je  revenois  de  chez  Madame  de***. 
Voyez  un  peu  le  bon  naturel  que  j'ai  pour  vous! 
Comme  ils  me  voloient,  je  leur  donnai  par  mé- 
garde  votre  Lettre,  que  je  leur  redemandai: 
longeant  en  ce  moment  que  fi  je  la  leur  laifïbis, 
je  perdrois  votre  adreffe.  Ils  me  la  rendirent 
toute  enfanglantée  ,  parce  que  la  glace  de  mon 
Carotte  leur  avoit  écorché  les  mains.    Je  me 

corn- 


D  E   B  U  S  S  Y  -  R  A  R  U  T  I  N.  $£ 

comportai  aflez  bien  en  cette  occafîon ,  quoi- 
qu'il vous  parler  franchement  je  mourufle  de 
peur.  Ils  volèrent  le  même  foir  un  Lieutenant 
aux  Gardes  qui  les  prit  prifonniersrainfi  ils  doi- 
vent être  pendus  cette  iemaine. 

La  Cour  ne  reviendra  ici  qu'au  mois  de  Jan- 
vier. Les  Bals  de  S.  Germain  font  les  plus  ga- 
lans  du  monde  ;  il  n'y  a  rien  de  pareil  aux  dé- 
penfes  qu'on  y  fait  pour  les  habits.  On  porte 
de  l'or  çt  de  l'argent. 

XXVI.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  la 
Marquife  de.Gouville. 

A  Bu  [J'y  ,    ce  14  Novembre  1666. 

T^  Ien  au  monde  n'efl  plus  obligeant  que  ce 
-"■^  que  vous  venez  de  faire  pour  moi,  Mada- 
me. Quoi  !  dans  le  tems  qu'on  vous  vole, 
vous  fongez  à  la  réponfe  que  vous  me  devez? 
Je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas  affcz  modefte 
pour  n'en  avoir  point  de  vanité.  Ce  n'eft  pas, 
Madame ,  que  qui  ne  fe  voudroit  pas  flater ,  ne 
pût  attribuer  la  liberté  d'efprit  que  vous  eûtes 
alors ,  à  votre  fermeté  naturelle ,  ou  au  peu  que 
vous  aviez  à  perdre.  Mais  je  ne  fuis  pas  ailéz 
ingénieux  à  me  faire  du  mal,  pour  prendre  la 
chofe  ainii.  Je  veux  croire  de  bonne  foi,  com- 
me vous  me  le  mandez,  que  vous  mouriez  de 
peur;  &  j'y  ajoute  que  vous  aviez  toutes  vos 
pierreries  ce  foir-là  fous  un  des  couffins  de  vo- 
tre CarrofTe.  Jugez  après  cela,  Madame,  (î 
je  vous  fai  bon  "gré  d'avoir  redemandé  ma 
Lettre  à  ceux  qui  vous  volèrent  ;  &  combien  je 
B  ô*  (crois 
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ferois  reconnoiflant  d'une  plus  grande  faveur, 

fi  vous  me  l'aviez  faite. 

XXVII.     LETTRE. 

De  Monfieur  le  Comte  de  Bufly  à  Ma- 
dame la  Marquife  de  Sevigny. 

A  Forbans 4  ce  21  Novembre  1666. 

JE  fus  hier  à  Bourbilly.  Jamais  je  n'ai  été  fî 
furpris,  ma  belle  Coufine.  Je  trouvai  cette 
maifon  belle;  &  quand  j'en  cherchai  laraifon 
après  le  mépris  que  j'en  avois  fait  il  y  a  deux 
ans ,  il  me  femble  que  cela  venoit  de  votre 
abfence.  En  effet,  vous  &  Mademoifelle  de 
Sevigny  enlaidiflez  ce  qui  vous  environne,  & 
vous  fîtes  ce  tour-là  il  y  a  deux  ans  à  votre 
maifon.  Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  ;  &  je  vous  don- 
ne avis  que  fi" vous  la  vendez  jamais,  vousfaf- 
fiez  ce  marché  par  procureur  ,  car  votre  pré- 
fence  en  diminuerait  fort  le  prix. 

En  arrivant ,  le  Soleil  qu'on  n'avoit  pas  vu 
depuis  deux  jours,  commença  de  paroitre,& 
lui  &  votre  Fermier  firent  fort  bien  l'honneur 
de  la  maifon,  celui-ci  en  me  faifant  une  bon- 
ne collation ,  &  l'autre  en  dorant  toutes  les 
chambres ,  que  les  Chriflophles  &  les  Guis  s'é- 
toient  contentez  de  tapifTer  de  leurs  Armes.  J'y 
étois  allé  en  famille,  qui  fut  aufli  fatisfaitede 
cette  maifon  que  moi.  Les  Rabutins  vivans 
voyant  tant  d'écufTons ,  s'eftimerent  encore  da- 
vantage, connoiflant  par-là  le  cas  que  les  Ra- 
butins morts  faifoient  de  leur  Maifon.  Mais 
l'éclat  de  rire  nous  prit  à  tous,  quand  nous  vi- 
mes  le  bon-homme Chriftophle  à  genoux, qui 
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après  avoir  mis  fes  Armes  en  mille  endroits 
&  en  mille  manières  différentes  ,  s'en  étoit 
fait  faire  un  habit.  Il  eft  vrai  que  c'eft  pouf- 
fer l'amour  de  fon  nom  auffi  loin  qu'il  peut 
aller.  Vous  croyez  bien ,  ma  belle  Couline, 
que  Chriftophle  avoit  un  cachet ,  &  que  fes 
Armes  étoient  fur  fa  vaifTelle,  fur  les  houfTes 
de  fes  chevaux  ,  &  fur  fon  Carrofle.  Pour 
moi  y  j'en  mettrois  mes  mains  dans  le  feu. 

XXVIII.     LETTRE. 

De  la  M.  de  %*  au  C.  de  Bufly. 

A. . .  ce  10  Décembre  1666. 

JE  ne  fai  quand  j'irai  à  Paris ,  Monfieur ,  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  le  fâche.  Quoi  que  vous  en 
puiffiez  croire,  je  vous  affure  que  je  ne  m'en- 
nuye  pont  ici.  Mademoifelle  y  a  été  deux  jours 
avec  la  Comteffe  de  Fiefque,  qui  me  promit 
qu'elle  vous  manderoit  tout  ce  qu'on  avoit 
fait  ici.  Je  ne  vous  en  dirai  donc  rien ,  auiïi- 
bien  ne  faites-vous  pas  grand  cas  de  tous  ces 
divertiflemens  de  Province.  Vous  ferez  bien 
quand  vous  irez  à  Paris,  de  ne  vous  pas  lo- 
ger près  de  la  Baftille  ,  &  même  de  ne  la  ja- 
mais voir,  fi  vous  pouvez. 

XXIX.     LETTRE. 

Du  Duc  de  Saint -Aignan  au  Comte 
de  Bufly. 

-s 

Au  Havre,  ce  29  Décembre  1666. 

APkf/s  la  joye  que  la  nouvelle  de  votre  li- 

**  bercé  &  votre  Lettre  m'avoient  donnée,  il 
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ne  me  faloit  pas  une  moindre  douleur  que 
celle  de  la  perte  que  je  viens  de  faire  pour  la 
modérer.  J'ai  perdu  un  fils  d'un  grand  méri- 
té ,  fi  je  l'ofc  dire  ;  mais  il  me  relte  un  ami 
en  vous,  que  je  préfère  à  des  tréfors. 

XXX.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à 
la  M.  de***. 

A  BuJJy  ,  ce  19  Janvier  1667. 

JE  ne  m'ennuye  pas  tant  ici  que  je  penfois, 
Madame; je  trouve  que  le  tems  aide  fort  à 
iè  defaccoutumer  de  tout,  &  qu'on  fe  détache 
de  Paris  comme  du  refte.  Quand  j'y  retour- 
nerai ,  j'en  goûterai  bien  mieux  les  plaifirs, 
car  le  prix  ne  fe  donne  aux  bonnes  &  aux 
belles  choies  que  par  comparaifon.  Je  me 
réjouïrois  de  vous  y  voir  retourner  pour  l'in- 
térêt de  votre  dévotion ,  car  vous  y  trouve- 
riez plus  de  bonnes  œuvres  à  pratiquer  &  de 
plus  falutaires  conventions  qu'où  vous  êtes. 
Je  ne  fai  encore  oh  je  logerai:  le  voifinage  de 
la  Baftille  ne  me  fait  pas  peur;  au  contraire, 
étant  celui  de  la  Comtefïe  de  Fiefque  ,  de 
Madame  de  Sully  &  de  Madame  de  Vieuvil- 
le , je  lechoifirois,fi  j'avois  à  choifir:  ce  n'eft 
pas  ce  quartier-là  que  je  fuir  ois  à  préfent. 

*  Voyez  la  Lett,  xxviii. 
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XXXL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoifelle  D ... 
A  Buffy,  ce  19  Janvier  1667. 

JE  ne  ferai  qu'à  Pâques  à  Paris.  Le  mauvais 
tems  &  quelques  affaires  m'ont  retenu  ici.  Je 
ferai  alors  aufli  avancé  que  ceux  qui  n'en  auront 
bougé.  Je  fuis  ici  très  commodément;  j'y  fais 
bonne  chère  ;  j'embellis  tous  les  jours  une  belle 
maifon.  Je  n'y  ai  ni  maitre  ni  maitreffe,  parce 
que  je  n'ai  ni  ambition  ni  amour;  &  j'éprouve 
ce  que  je  croyois  impoflible  il  y  a  deux  ans, 
qu'on  peut  vivre  heureux  fans  ces  deux  paffions. 
A  la  vérité  fi  quelque  chofeeft  propre  à  en  re- 
buter ,  c'eft  ce  qui  m'eft  arrivé  fur  ces  deux  cha- 
pitres, &  je  ferois  incorrigible  fi  je  n'en  étois 
bien  guéri.  Je  vous  aflure,  Mademoifelle,  que 
perfonne  n'eft  plus  difciplinable  que  moi  :  ce 
n'eft  pas  que  je  ne  me  défie  allez  du  cœur  hu- 
main, pour  ne  vouloir  pas  répondre  que  je  ne 
retombe  un  jour  dans  l'une  de  ces  foibleffes; 
mais  ce  dont  je  répondrai  bien ,  c'eft  que  ce  ne 
fera  pas  pour  une  femblable  Iris. 

XXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  BuJJy ,  ce  19  Janvier  1667. 

POmme  j'ai  pris  part  à  votre  affliction, 
^  Moniieur ,  il  cft  juite  que  j'en  prenne  à 
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votre  joye.  Je  vous  aflure  que  perfonne  n'eft 
plus  aile  de  l'un ,  ni  plus  fâché  de  l'autre  que 
moi.  J'ai  fu  fi  bon  gré  au  Roi  de  la  manière 
dont  Sa  Majefté  vous  a  confolé,  que  ce  Mai- 
tre-là  m'a  paru  digne  du  fervice  de  toute  la 
terre.  Ce  n'eft  qu'auprès  de  lui  feul  au  mon- 
de qu'on  peut  trouver  des  douceurs  à  perdre 
fes  enfans,  quelque  honnêtes-gens  qu'ils  foicnt. 
Auffi ,  Monfieur ,  ne  faurois-je  aflez  m'étonner 
de  mon  malheur,  quand  je  confidere  qu'avec 
un  zèle  extraordinaire  que  j'avois  pour  fa  Per- 
fonne dont  vous  êtes  témoin,  je  n'ai  pas  laiffé 
de  lui  déplaire.  Je  vous  avoue  que  cela  m'eft 
infupportable.  Je  trouve  en  moi  de  la  fer- 
meté pour  n'avoir  plus  ni  charges  ni  efpéran- 
ces  ,  &  pour  avoir  perdu  le  fruit  de  plus  de 
trente  années  de  fervices  :  mais  je  n'en  trouve 
point  pour  être  dans  la  difgrace  du  plus  grand 
Roi  &  du  plus  honnête  homme  du  monde.  Je 
l'aime  encore  plus  fermement,  dans  lapenfée 
que  s'il  m'avoit  connu  ,  il  ne  m'auroit  pas 
traité  ainfi,  &  dans  l'efpérance  qu'il  me  con- 
noitra  un  jour.  Vous  m'y  aiderez,  Monfieur, 
s'il  vous  plait  ;  car  outre  l'intérêt  que  vous 
prenez  en  votre  ami  ,  la  juftice  &  la  gloire 
d'un  fi  bon  Maître  y  font  intérefTées  ,  pour 
lefquelles  je  fai  que  vous  mourriez  de  bon  cœur. 
Mais  c'eft  aflez  parler  de  mes  malheurs  ;  il 
faut  que  je  vous  témoigne  encore  ma  joye  fur 
l'alliance  que  vous  allez  faire  avec  Monfieur 
Colbert.  Je  fuis  ravi  pour  l'intérêt  du  fervice 
du  Roi ,  de  voir  que  ceux  qu'il  honore  de  fon 
affection  particulière  foient  fi  bien  unis  enfem- 
ble.  Je  m'en  réjouïs,  Monfieur, pour  les  avan- 
tages qui  vous  en  peuvent  arriver  ;  &  je  croi 
même  y  trouver  aufll  mon  compte,  quand  je 
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confidere  que  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi  fera  plus  appuyée  ;  &  que  fi  le  plus  fidèle 
ami  que  vous  ayez  ne  peut  enfuite  de  ceci  par- 
venir à  une  grande  fortune ,  au  moins  n'y  a-t-il 
pas  d'apparence  qu'il  ioic  toujours  fi  malheu- 
reux qu'il  eft. 

XXXIII.    LETTRE. 

Réponfe  du  Duc  de  Saint-Aignan  au 
Comte  de  BulTy. 

A  S.  Germain  en  Laye,  ce  26  Janvier  1(557. 

]E  ne  faurois  mieux  reconnoitre  les  obligean- 
tes marques  que  je  reçois  de  l'honneur  de 
votre  fouvenir,  qu'en  les  faifant  voir  au  Roi. 
Je  vous  aflure^Monfieur,  que  ma  fatisfadlion 
ne  fauroit  être  entière  quand  il  manquera  quel- 
que choie  à  la  vôtre; &  comme  vous  la  méri- 
tez très  parfaite,  quand  par  mes  defirs  &par 
mes  foins  il  ne  faudra  que  hazarder  ma  vie  pour 
vous  procurer  quelque  avantage ,  vous  connoi- 
trez  que  c'eft  avec  beaucoup  de  finceritéqueje 
fuis  tout  à  vous ,  &  votre  très  humble  &  très 
obéiflant  ferviteur. 

XXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Chancelier  Seguier. 
A  BuJJy  y  ce  30  Janvier  1667. 

JVL O  N  S  E I  G N E U R , 

J'efperois  avoir  l'honneur  de  vous  revoir  plu- 
tôt, mais  il  n'a  pas  encore  plu  au  Roi  de  me 

per- 
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permettre  de  retourner  à  Paris.  Cependant, 
Monfeigneur  ,  trouvez  bon  que  je  vous  de- 
mande deux  chofes  ,  la  continuation  de  vos 
bonnes  grâces ,  &  votre  portrait  que  je  veux 
mettre  dans  une  Galerie  que  je  fais  ,  d'Hom- 
mes illuftres.  J'oie  dire,  Monfeigneur  ,  que 
perfonne  ne  mérite  mieux  ce  que  je  vous  de- 
mande que  moi, par  l'amitié,  îe  refpect  &  la 
vénération  avec  lefqucls  je  fuis ,  &c. 

XXXV.    L  E  T   T  R  E. 

Du  Comte  du  BufTy  à  la  Comtefle  de 
Guiche. 

A  Bujfy  ,  ce  30  Janvier  1(557. 

J'E  c  r  is  à  Monteur  le  Chancelier ,  Madame, 
&  je  vous  envoyé  la  Lettre.  Je  n'abuferai 
jamais  des  bontez  que  vous  m'avez  témoi- 
gnées, mais  vous  trouverez  bon  que  j'eflaye 
de  tems  en  tems  à  les  renouveller  ,  &  que 'je 
n'attende  pas  plus  long-tems  à  vous  faire  fou- 
venir  de  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  me 
promettre  votre  portrait:  j'en  ai  déjà  fait  la 
loufcription,  Madame;  la  voici: 

N.  de  Betbune  fille  de  N.  de  Betbune ,  Duc  de 
Sully ,  ôf  de  Ar.  de  Seguier  ;  jeune  &  belle  ^dont  le 
hon  efprit  &  lafage  conduite  Vont  mife  à  couvert 
de  V envie  6?  de  la  médifance. 

Tout  le  monde,  Madame, penfe  cela  com- 
me moi ,  mais  pas  un  de  vos  ferviteurs  &  de 
vos  amis  n'eft  avec  plus  de  zèle  &  d'eftime, 
&c. 


XXXVI. 
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XXXVI.  LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Mademoifelle 
d'Armantïere. 

A  Buffy  ,  ce  6  Février  i66j. 

JE  ne  fai  plus  quand  il  plaira  au  Roi  de  me 
permettre  d'aller  à  Paris.  Je  veux  vivre  défor- 
mais là-defllis au  jour  la  journée,  &  cependant 
je  m'amufe  à  embellir  ma  maifon.  Je  fais  un 
falon  où  je  prétends  mettre  les  portraits  de  mes 
bonnes  amies.  Je  croi ,  Mademoifelle ,  qu'il  ne 
faut  pas  vous  en  dire  davantage  pour  vous  obli- 
ger à  vous  faire  peindre.  Mais  ne  croyez  pas  en 
être  quitte  pour  cela; il  faut  encore, s'il  vous 
plait,Mademoifelle,que  vous  demandiez  de  ma 
part  à  Madame  la  Duchefle  d'Orval  &  à  Mada- 
me la  Marquife  de  Villeroi, leurs  portraits.  Si 
elles  veulent  de  moi  une  belle  Lettre, par  la- 
quelle je  leur  ferai  cette  demande  en  forme , 
vous  n'avez  qu'à  parler  ;finon  je  garderai  mes 
douceurs  pour  les  remercier.  Je  jugerai  de  l'a- 
mitié que  vous  avez  toutes  trois  pour  moi ,  par 
le  tems  que  vous  mettrez  à  m'accorder  ma  priè- 
re. 

XXXVII.  LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  12  Février  1667, 

'  'Homme  propofe&  Dieu  difpofe.  Je  m'en 
apperçois  par  les  projets  que  nous  avions 

faits 
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faits  pour  cet  Hiver.  Mais  puifque  cela  ne  fc 
peut ,  il  faut  s'accommoder  au  fort  :  au  moins 
nous  verrez-vous  en  peinture.  J'ai  dit  à  la  Du- 
cheife  ce  que  vous  déliriez  d'elle,  Monlieur. 
Jamais  elle  ne  fut  ni  fi  grade  ni  fi  belle  ;  ainlî 
elle  ne  fait  nulle  difficulté  de  vous  accorder  ion 
portrait.  Pour  votre  Cœur ,  il  n'eft  pas  en  état 
qu'on  lui  fade  cette  propofition.  Il  eft  gros  de 
fix  mois ,  il  a  la  fièvre  ,  une  fluxion  fur  la  poi- 
trine, &  il  a  été  faigné  fept  fois  depuis  quinze 
jours  ;  enfin  on  ne  le  voit  ni  on  ne  lui  parle. 
Pour  moi ,  ii  le  portrait  d'une  Etique  a  quelques 
charmes  pour  vous,  je  réuffirai  à  vous  plaire, 
car  je  la  fuis  au  dernier  point  ,  &  le  lait  d'â- 
ne fle  qui  engraifle  tout  le  monde,  m'amaigrit  & 
me  jaunit  tous  les  jours.  Jugez,  avec  la  beauté 
que  Dieu  m'a  donnée,  quel  effet  cela  peut  fai- 
re. Je  ferais  bien  mieux,  ce  me  femble,de  vous 
en  ménager  quelque  autre.  Je  vis  hier  la  Com- 
te fle  du  Pleffis  qui  me  demanda  fi  j'avois  de  vos 
nouvelles ,  &  qui  me  pria  de  vous  faire  des  com- 
plimens  &  des  amitiez  de  fa  part. 

La  ComtefTe  de  Fiefque  me  parle  toujours  de 
vous.  Elle  eft  occupée  comme  les  autres ,  pour 
la  fête  de  Verfailles,  qui  durera  les  trois  jours 
gras ,  &  qui  coûte  des  millions  à  tout  le  monde. 

XXXVIII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  Made- 
moifelle  d'Armantiere. 

A  Buffy ,  ce  16  Février  1667. 

JE  vous  rends  mille  grâces  ,    Mademoifelle, 
de  la  peine  que  vous  avez  prife  de  faire  à  no- 
tre 
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tre  DucheîTe  la  propofition  que  vous  lui  avez 
faite  de  ma  part.  Trouvez  bon  que  je  la  remer- 
cie ici  de  la  grâce  qu'elle  me  veut  faire  de  m'ac- 
corder  ion  portrait.  En  attendant  que  je  m'a- 
dreiïe  à  elle-même,  je  vous  fupplie  de  lui  dire 
que  je  me  réjouis  plus  de  fon  embonpoint  &  de 
fa  beauté  pour  l'amour  d'elle,  que  pour  l'orne- 
ment qu'elle  donnera  à  ma  Galerie.  Je  fuis  bien 
fâché  que  mon  Cœur  ne  foit  pas  en  fi  bon  état. 
Je  ne  m'étonnois  pas  qu'il  fût  gros  pendant  que 
j'étois  à  laBaftille.  Mais  aujourd'hui  que  je  fuis 
libre  &  en  bonne  fanté,  cela  me  furprend  au  der- 
nier point.Je  vous  fupplie,Mademoifelle,  de  lui 
faire  mon  compliment, quand  on  la  pourra  voir. 
Pour  vous  qui  prétendez  me  refufer  votre 
portrait  fous  prétexte  que  vous  êtes  maigre  & 
jaune,  défaites-vous  de  cette  penfée.  J'ai  tou- 
jours été  fort  aife  que  vous  fufîiez  grafle  & 
blanche:  mais  comme  ce  n'étoit  pas  pour  cela 
que  je  vous  aimois ,  je  ne  fouhaiterai  pas  moins 
votre  portrait  quand  vous  ne  ferez  plus  ni  l'un 
ni  l'autre.  Que  fi  vous  ne  fauriez  abfolumenc 
vous  réfoudre  de  laifler  à  la  poftérité  une  pein- 
ture de  vous  plus  maigre  que  vous  n'êtes  d'or- 
dinaire ,  je  confens  que  votre  Peintre  vous 
donne  la  grailTe  que  vous  me  mandez  que  vo- 
tre ânefle  vous  refufe. 

XXXIX.     LETTRE. 

De  la  ComtelTe  de  Fiefque  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris ,  ce  28  Février  i66j. 

JE  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  le  dégel, 
Monûcur,  parce  que  j'efpcrois  toujours  que 

vous 
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vous  partiriez,  puifque  vous  n'attendiez  que 

le  beau  teins:  mais  je  voi  bien  que  ce  ne  fera 

pas  fi-tôt  ,  &  je  ne  lai  fi  je  vous  en  dois 
plaindre;  car  je  vous  allure  que  l'on  s'ennuye 
ici  à  la  mort.  Je  vous  confeille  pourtant  de 
revenir  quand  les  chemins  vous  le  permettront. 
Madame  de  Monglas  cil  arrivée  ;  je  ne  l'ai 
point  encore  vue.  Je  vous  trouve  fur  Ton  fujet 
comme  je  vous  ai  fouhaité  il  y  a  long-tems. 
Il  faut  pourtant  que  cette  grande  indifféren- 
ce foit  accompagnée  d'une  grande  fagefie  ; 
car  autrement  nous  vous  tomberions  toutes 
fur  les  bras;  c'eft-à-dire  ,  de  mon  côté  vous 
auriez  beaucoup  de  gronderic  ,  &  puis  c'elt 
tout;&  dans  la  vérité  vous  auriez  tort.  Mais 
n'en  parlons  plus  ,  car  cela  n'cft  plus  de  fai- 
fon.  Il  eft  queftion  de  favoir  que  la  paix  de 
Portugal  eft  faite  de  Couronne  à  Couronne 
avec  l'Efpagne  ;  que  les  Efpagnols ,  les  An- 
glois  &  l'Empire  ont  figné  la  Ligue  contre 
nous  ;  &  qu'enfin  on  ne  doute  point  de  la 
guerre.  Voilà  les  nouvelles  les  plus  confidé- 
rables.  Si  vous  ne  venez  pasfi-tôt,  je  vous 
manderai  les  bagatelles.  Faites-le  moi  lavoir, 
&  fur  toutes  chofes  ,  croyez  qu'on  ne  peut 
être  à  vous  plus  que  j'y  fuis.  Je  m'en  vais  à 
Luxembourg,  ou  Mademoiselle  a  une 
Cour  admirable,  mais  divertiilante  à  l'ordinai- 
re. Adieu, mon  cher  Coufin.  J'ai  une  gran- 
de impatience  que  vous  foyez  ici.  J'efpere 
que  ncfaà  nous  en  divertirons  davantage  à  no- 
tre Hôtel,  ou  l'on  vous  defire  fort. 


XL. 
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XL.     LETTRE. 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  i.  Mars  1667. 

ON  m'avoit  fait  efpérer ,  Monfieur ,  que  vous 
étiez  fur  le  point  de  revenir  à  Paris  ,  &  je 
viens  d'apprendre  le  contraire  avec  autant  de 
chagrin  que  j'aurois  eu  de  joye  de  vous  revoir 
cet  Hiver  au  coin  de  mon  feu.  Mon  Dieu! 
quand  votre  mauvaife  étoile  difparoitra-t-elle  ? 
Toute  la  Cour  s'eft  fort  réjouie  à  Verfailles  pen- 
dant ces  trois  jours  gras.  Le  Roi  a  fait  faire  une 
mafcaradela  plus  galante  du  monde.  Ilyavoit 
bal  &  coudés  de  têtes.  S.  M.  avoit  permis  à 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  curieux  à  Paris  d'y 
aller  en  mafque ,  voir  toutes  ces  magnificences. 
Le  Roi  avoit  même  donne  un  ordre  admirable 
pour  les  régaler  eux  &leur  fuite.  Il  s'eft  gâté 
plus  de  quatre  mille  perdrix  &  autres  choies  à 
proportion.  Monfieur  de  laFeuilladeaépoufé 
Mademoifelle  de  Roannès  ;  le  Roi  lui  a  donné 
cent  mille  francs  pour  les  fraix  de  la  noce. 

Mademoifelle  de  Brancas  a  époufé  le  Com- 
te de  Montlor,  fils  aine  du  Comte  de  Rieux, 
fécond  frère  de  Monfieur  le  Duc  d'Elbœuf. 

Le  Roi  ne  fe  lafie  point  de  faire  du  bien  à  la 
Maifon  deGrammontrje  vous  en  fais  compli- 
ment, car  je  fai  combien  vous  êtes  ami  de  cette 
Maifon.  Après  avoir  donné  laLieutenancede 
Roi  de  Béarn  au  Comte  de  Toulonjon ,  vacante 
par  la  mort  du  Marquis  de  Poyanne,  le  Roi 

vient 
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vient  de  donner  au  Comte  de  Grammont  un 
brevet  d'affaires  avec  deux  mille  écus  de  pen- 
lion ,  &  a  fait  la  ComteflTe  de  Grammont  Dame 
du  Palais,  avec  une  penfion  de  fix  mille  livres. 

Le  Prince  de  Guimené  eft  mort. 

LeDucdeRoannèsbeau-frere  delà  Feuilla- 
de ,  s'eft  retiré  aux  Pères  de  l'Oratoire,  &  lui 
a  laifle  tout  fon  bien. 

Le  Cardinal  de  Rets  vient  de  fatuer  le  Roi 
à  S.  Germain  ,  il  s'en  va  bien -tôt  à  Com- 
merei. 

Ranti  époufe  Mademoifelle  Marchand  ,  & 
Monbron  époufe  Mademoifelle  Macar. 

XLL     LETTRE. 

Re'ponfe  du  Comte  de  Buiîy  à  Madame 
du  Bouchet. 

A  Bujfy,  ce  3  Mars  1667. 

VOus  fouhaitez  le  changement  de  mon 
étoile,  Madame,  mais  il  n'eftplus  tems  ; 
en  vendant  ma  charge ,  je  me  fuis  défait  de  tou- 
te ambition ,  &  je  ne  me  fuis  plus  attendu  à  la 
voir  changer.  J'ai  cherché  dans  ma  retraite  à 
m'éclairer  des  lumières  de  ma  Raifon  ,  &  j'ai 
trouvé  par  fon  fecours  ,  que  je  ne  fuis  pas  fi 
malheureux  qu'on  penfe.  Si  je  n'ai  plus  de  pré- 
tentions à  la  fortune,  je  n'ai  plus  de  crainte  de 
la  perdre.  Je  fuis  libre  de  toutes  les  manières. 
Je  n'ai  ici  de  devoirs  à  rendre  qu'à  ceux  qu'il 
meplait:je  n'y  ai  nimaitrenimaitrefle.  Vous 
voyez,  Madame ,  que  je  mets  tout  à  profit  pour 
n'être  plus  fâché  ,  &  pour  vous  confoler;  je 
me  fais  encore  ici  des  plaifirs  des  profpéritez  de 

mes 
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mes  amis,  on  ne  connoit  guère  ces  plaifirs  là 
à  la  Cour;  &  tour  ce  que  l'amitié  peut  faire 
faire  en  leur  faveur  en  ce  païs-là,  c'eft  de  ne 
les  pas  envier.  Je  fuis  ravi  de  tous  les  bon- 
heurs qui  arrivent  à  la  Maifon  de  Grammont, 
&  fur-tout  au  Comte  mon  bon  ami.  La  mort 
du  Prince  de  Guimené  n'eft  pas  de  celles  qui 
furprennent  ,  à  fon  âge  la  vie  furprend  plus 
que  la  mort. 

Meilleurs  de  Ranti  &  de  Monbron  trouve- 
ront dans  leurs  mariages  plus  d'écus  que  Mon- 
fieur  de  Montlor  dans  le  fien.  Il  eft  à  fouhai- 
ter  pour  eux  qu'ils  y  trouvent  autant  de  lis  & 
de  rofes. 

XLII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Gouville  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  3  Mars  1667. 

JE  vous  allure, Monfieur, que  la  petite  Com- 
tefle  du  Plefîls  &  moi  fommes  aufîî  bien  en- 
femble  que  vous  nous  avez  vues,&  nous  parlons 
fort  fouvent  de  vous.  Il  n'y  a  ni  Oncle  ni  Tante 
qui  ne  nous  en  faffe  relTouvenir  ;  mais  férieufe- 
ment  tout  ce  que  nous  voyons  d'agréable,  ne 
nous  fait  point  oublier  vos  converfations.  Nous 
ne  manquerons  pas  de  vous  donner  nos  por- 
traits ;  mais  pour  celui  de  la  Comtefle  de  Gui- 
che ,  ce  ne  peut  être  fi-tôt ,  car  outre  qu'elle 
eft  fort  changée  de  fa  groifefle  ,  elle  en  eft  li 
malade  qu'elle  ne  pourroit  fe  tenir  un  quart- 
d'heure  afllfe. 

Tome  I.  C  XLIII. 
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XLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame 
de  M  ...  . 


J 


A  Buffy,  ce  3  Mars  1(567. 

E  vous  allure  ,  Madame  ,  que  j'ai  été  fort 
aife  de  recevoir  de  votre  part  une  aufli 
honnête  Lettre  que  celle  que  j'ai  reçue  ,  & 
d'y  trouver  tant  de  raifons  de  vous  excufer.  Je 
ne"  fuis  pas  comme  l'Abbé  Fouquet,  qui  malgré 
toutes  les  honnêtetez  qu'on  lui  peut  faire ,  veut 
toujours  être  offenfé.  Je  fuis  toujours  très  dis- 
pofé  à  croire  que  mes  bons  amis  n'ont  point  de 
tort  avec  moi ,  quelque  apparence  que  j'y  voye 
d'abord  ;  &  lorfqu'ils  prennent  encore  la  peine 
de  fe  juftifier,  je  ne  balance  pas  un  moment  à 
leur  témoigner  que  je  fuis  fatisfait,  quand  même 
je  ne  trouverois  pas  leurs  raifons  trop  bonnes. 
Il  me  femble  que  le  foin  qu'ils  prennent  de  s'ex- 
cufer,  eft  une  fatisfaftion  aufîi  grande  qu'un 
pardon  qu'ils  m'auroient  demandé;  mais  l'Abbé 
Fouquet  penfe  faire  le  généreux  dans  fon  ad- 
verfité  ,  quand  ii  ne  fe  paye  pas  de  la  raifon. 
Pour  moi  jufques  ici  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  par 
l'entremife  de  la  Comtefle  de  ***  pour  le  fa- 
tisfaire:  &  quoique  je  fois  pour  le  moins  aufli 
fier  que  lui ,  l'obligation  que  je  lui  avois ,  m'a 
empêché  de  me  rebuter  fur  les  premières  diffi- 
cultez  que  j'ai  fu  qu'il  a  faites  de  recevoir  mes 
complimens.  Mais  enfin  la  reconnoiflance  a  fes 
bornes; il  n'eftpas  jufte  que  pour  avoir  quel- 
ques obligations  je  fouffre  toujours,  fans  me 
plaindre  à  mon  tour,  des  caprices  d'un  ami  dé- 
rai- 
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raifonnable.  Je  ne  nierai  jamais  qu'il  m'ait  faic 
plaifir;mais  je  dirai  en  môme  tems  qu'il  a  fait 
ce  qu'il  a  pu  pour  me  dégager  ,  par  la  mau- 
fe  opinion  qu'il  a  eue  de  moi  ,  de  la  recon- 
noifîance  que  je  lui  devois.  Si  je  n'étois  plus 
honnête  que  lui  ,  je  ferois  bien  voir  qu'il  y 
avoit  longtems  qu'il  avoit  détruit  en  moi  Tes 
bienfaits,  quoique  j'eufle  ladifcretionden'en 
rien  témoigner,  par  une  efpece  d'empire  ty- 
rannique  qu'il  avoit  accoutumé  d'exercer  fur 
fes  amis  ;  je  ferois  bien  voir  non  feulement  que 
je  m'acquittois  en  quelque  façon  envers  lui 
par  ces  fouifrances-là  ,  mais  encore  par  des 
bienfaits  folides  que  quelques-uns  de  fes  amis 
avoient  reçus  de  moi.  Mais  ce  feroit  récri- 
miner, &  je  ne  fuis  pas  allez  prelTé  pour  le 
faire. 

XLIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de 
Grammont. 

A  Buffy,  ce  3  Mars  1667. 

JE  viens  d'apprendre  avec  la  plus  grande  joye 
J  du  monde  les  profpéritez  de  votre  Maïfon, 
parmi  lefquelles  vous  croyez  bien,  mon  cher, 
que  les  vôtres  ne  font  pas  celles  qui  me  réjouïfc 
fent  le  moins:  je  vous  en  affure  ,  &  que  de 
tous  les  complimens  qu'on  vous  fera  fur  cette 
matière,  il  n'y  en  aura  pas  un  plus  fincereque 
le  mien,  ni  moins  intercfle.  Car  en  l'état  011 
font  les  affaires  de  ma  fortune,  je  ne  m'attens 
pas  trop  à  la  repréfaille ,  ni  que  vous  m'en  faf- 
liez  pour  de  pareilles  raifons.  Je  ne  laifle  pour- 
tant pas  d'aimer  le  Roi  detoutmon  cœur,  non 
C  2  pas 
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pas  pour  le  bien  qu'il  m'a  fait,  mais  parce  qu'il 
elt  aimable  ,  qu'il  fait  du  bien  aux  honnêtes 
gens,  quand  il  les  connoit,  &  qu'il  en  a  fait  à 
mes  meilleurs  amis.  Si  je  n'étois  pas  fi  mal- 
heureux j'en  dirois  davantage,  parce  que  j'en 
ai  mille  fois  plus  à  dire.  Mais  vous  croiriez 
peut  être,  mon  cher  ,  que  ce  feroit  quelque 
efpérance  qui  me  feroit  parler,  &  je  luis  trop 
malheureux  pour  rien  prétendre. 

XL  VI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  ComteiTe 
de  Fiefque. 

A  Bujfy  9  ce  3  Mars  1661 . 

E  ne  vous  ai  pas  écrit  il  y  a  longtems ,  ma 
belle  Coufine  :  j'ai  cru  que  ce  feroit  peine 
perdue  aux  environs  du  Carnaval ,  &  que  bien 
loin  de  me  répondre, peut-être  n'auriez-vous 
pas  le  loifir  de  lire  ma  Lettre  ;  mais  maintenant 
vous  voulez  bien  que  je  vous  demande  com- 
ment vous  avez  parte  vos  jours  gras.  Jene  dou- 
te pas  que  vous  n'ayez  été  en  mafque  à  Veriail- 
les  ;  mais  je  vous  prie  de  me  mander  avec  qui, 
&  de  quelle  manière  vous  étiez  déguifée.  Si 
j'avois  été  à  Paris,  j'aurois  été  votre  pèlerin, 
<k  j'aurois  encore  aiîurément  trouvé  avec  vous 
quelque  pèlerin  de  connoiflance  :  car  je  croi 
que  la  Marquife  a  été  de  votre  partie.  Mon 
Dieu,  ma  chère  Coufine  ,que  j'ai  d'impatien- 
ce de  vous  voir!  J'ai  cent  mille  chofes  à  vous 
dire  qui  vous  réjouiront.  Je  vous  promets  des 
converfations  aufli  gayes  ,  que  je  vous  écri- 
vois  de  triftes  Lettres  l'année  paffée.    Je  me 
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porte  le  mieux  du  monde  :  à  peine  connoi- 
triez-vous  mon  vifage  de  la  Baftille:  mais  ait 
furément  vous  n'en  reconnoitriez  pas  le  cœur. 
Je  vous  le  dis  encore, ma  belle  Couline,  vous 
avez  bien  du  jugement;  pour  moi  qui  me  fuis 
mêlé  autrefois  de  faire  des  Almanachs  d'a- 
mour, je  fuis  dans  l'avenir  ignorant  auprès  de 
vous  fur  cette  matière,  au  moins  pour  ce  qui 
me  regarde  :  je  reflemble  aux  faifeurs  d'Horol- 
cope  ,  qui  difent  la  vérité  à  tout  le  monde, 
&  qui  d'ordinaire  ne  connoiflent  rien  à  leur 
propre  deftin.  Mais  nous  nous  accommode- 
rons bien  tous  deux.  Vous  me  prédirez  mes 
avantures,  &  je  vous  prédirai  les  vôtres.  Ce- 
pendant écrivez-moi  quelquefois  ce  Carême; 
c'eft  un  temsoul'on  a  plus  de  loifir:  car  je  m'i- 
magine que  vous  n'êtes  pas  fi  occupée  aux  fer- 
mons que  feue  maMaitrefle  d'indifférente  mé- 
moire. 

XLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Marquife  d'Hu- 
mieres,  depuis  Maréchalle. 

A  Bujfy  ,  ce  6  Mars  1667. 

Cl  j'en  croyois  aux  apparences,  Madame, je 
^  vous  ferois  des  reproches  de  ne  m'a  voir 
point  écrit  depuis  fix  mois  que  je  fuis  parti  de 
Paris;  mais  vous  êtes  une  trop  bonne  parente 
&  amie  pour  croire  que  vous  ayez  tort  fur  les 
devoirs  de  l'amitié  &  de  la  proximité.  Ces 
réflexions  ;  Madame  ,  m'allarment  fur  votre 
fanté  :  fans  elle  vous  ne  fendriez  pas  vos 
profpcricez,  &  ce  feroit  grand  dommage,  que 
C  3  vous 
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vous  ne  fufliez  pas  heureufe  de  tous  points. 
Pour  moi  que  la  fortune  a  periécuté&  rebuté 
de  ion  fervice  ,  je  ne  lui  demande  plus  rien 
que  pour  mes  parens  &  pour  mes  amis ,  &  je 
vous  trouve  toujours,  Madame,  à  la  tête  de 
mes  fouhaits. 

XLVII.     LETTRE. 

Reponfe  de  Madame  la  Marquife  d'Hu- 
mieres  au  Comte  de  Bufly. 

A  S.  Germain  en  Laye,  ce  18  Mars  1667. 
Cl  ma  fanté  depuis  que  vous  avez  quitté  ce 
^  pays-ci,  m'avoit  pu  permettre  d'écrire ,  vous 
auriez  vu  que  je  ne  fuis  nullement  capable  d'ou- 
blier un  parent  aufli  proche  que  vous  me  l'ê- 
tes ,  &  avec  autant  de*  mérite  que  vous  en  avez. 
Mais  en  vérité  il  n'y  a  pas  encore  quinze  jours  , 
qu'après  avoir  penfë  mourir  ,  je  fuis  revenue 
dans  le  commerce  du  monde,  où  je  voudrois 
bien  qu'on  pût  ne  vous  être  pas  tout-à-fait  inu- 
tiie.  je  ne  vous  dis  point  que  vous  pouvez  or- 
donner, parce  que  je  croi  que  vous  êtes  afléz 
jufte  pour  ne  pas  douter  du  pouvoir  que  vous 
avez  fur  moi, (S:  de  l'envie  que  j'auroisdevous 
rendre  quelque  fervice  ,  &  de  vous  voir  ici 
comme  mille  autres  gens  qui  occupent  très 
mal  à  mon  gré  la  place  que  vous  y  devriez 
avoir.  Voyez  donc  ce  que  vous  croyez  qu'on 
puifTe  faire  pour  vous  tirer  d'un  lieu  où  votre 
fanté  ne  peut  jamais  être  bonne ,  puifque  votre 
efprit  n'y  fauroit  être  content.  J'en  parlerai  à 
nos  amis,  &  je  ferai  tout  ce  qui  pourra  per- 
fuader  la  fincerité  avec  laquelle  je  fuis  à  vous. 
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XLVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  DuchefTe  de 
Montaufien 

A  Bujy,  ce  24  Mars  166J. 

IL  y  a  des  tcms,  Madame,  où  c'effc  manque 
de  foins  de  ne  pas  écrire  à  (es  amis  ;  il  y  en  a 
d'autres ,  où  c'elt  difcretion.  11  me  iemble  qu'il 
eft  de  meilleure  grâce  à  un  malheureux  de  fe 
taire  que  de  parler  :  ou  il  fatigue ,  s'il  entretient 
de  tes  miferes;  ou  il  eft:  ridicule,  s'il  veut  faire  le 
plaifant.  Je  ne  me  fuis  pas  donné  l'honneur  de 
vous  écrire  depuis  mon  départ ,  pour  éviter  l'un 
ou  l'autre  de  ces  inconvéniens.  j'ai  trop  deres- 
pc.t  pour  vous ,  Madame ,  pour  vous  importu- 
ner de  mes  chagrins ,  &  je  ne  fuis  pas  a  fiez  fou 
pour  vouloir  rire.  Jefai  bien  qu'il  peuty  avoir 
un  milieu  entre  ces  deux  extrémitez;  mais  en- 
finie  commerce  des  malheureux  eft:  rarement 
agréable  à  ceux  qui  font  dans  la  profperité.  Ce- 
pendant, Madame,  il  eft  des  devoirs  dont  on 
ne  doit  point  fe  difpenfer,  &  c'eft  pour  m'en 
aquitter  que  je  vous  allure  aujourd'hui,  qu'on 
ne  peut  être  avec  plus  d'eftime  &  de  refpett 
que  je  fuis ,  &c. 

XLIX.     LETTRE. 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 

de  BuiTy. 

A  Paris,  ce  25  Mars  1667. 

JE  me  plaindrois  de  votre  oubli,  Monfieur, 
fi  je  n'avoispeur  que  vous  crufliez  que  je  veux 
C  4  in- 
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infulter  aux  malheureux.  J'ai  donc  bien  vou- 
lu faire  les  premiers  pas  avec  vous  dans  l'é- 
tat: où  vous  êtes,  mais  fans  conféquence,  s'il 
vous  plait  ;  quand  vous  ferez  de  retour  ici , 
chacun  reprendra  fon  rang  &  fes  privilèges. 
Au  refte  j'ai  été  ravie  de  recevoir  votre  Let- 
tre ,  de  la  lire ,  &  de  voir  la  manière  donc 
vous  prenez  les  chofes.  Je  trouve  que  vous 
avez  bien  raifon  de  méprifer  ce  qui  ne  fert 
qu'à  donner  du  chagrin  ,  &  de  vous  être  mis 
l'efprit  au  defTus ,  puifque  de  fe  tourmenter 
n'avance  pas  davantage.  Tout  le  monde  fait 
]es  mêmes  réflexions  5  mais  peu  de  gens  font 
capables  d'en  profiter  aufli  bien  que  vous  ;  c'eft 
que  la  plupart  ne  fe  defabufent  jamais  ,  & 
qu'ils  n'en  ont  pas  l'efprit:  mais  je  comprens 
bien  qu'en  ayant  autant  que  vous  en  avez, 
&  ayant  autant  vu  de  chofes  &  fur  le  pied 
qu'elles  font  préfentement,  vous  avez  pris  le 
"bon  parti. 

On  a  fort  parlé  de  guerre  en  ce  pays-ci;  mais 
félon  la  coutume  des  chofes  violentes ,  ce  bruit 
n'a  pas  duré. 

J'ai  une  fi  grande  envie  d'avoir  une  conver- 
fation  avec  vous ,  que  fi  mes  affaires  ne  me  re- 
tenoient ,  je  penfe  que  j'irois  vous  trouver; 
mais  ce  qui  modère  un  peu  mes  violens  tranf- 
ports ,  c'eft  que  j'efpere  que  vous  ferez  bien-tôt 
en  état  de  venir  prendre  poffeflion  du  coin  de 
mon  feu,  comptant  que  l'Hiver  durera  toute 
l'année. 
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L.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 

de  Gouville. 

A  Bujfy,  ce  27  de  Mars  1667. 

JE  vous  aurois  plutôt  fait  réponfe ,  fi  je  n'avois 
été  dans  un  petit  voyage ,  quand  votre  Lettre 
du  3  de  ce  mois  *  arriva.  Je  vous  dirai  donc, 
Madame ,  pour  y  répondre ,  que  je  fuis  fort  aife 
quelaComteflè&vous  foyez  toujours  bonnes 
amies ,  &  que  vous  parliez  fort  fouvent  de  moi: 
je  ne  fuis  pas  en  peine  de  quelle  manière. 

Vous  me  mandez  plaifamment  qu'il  n'y  a  ni 
Oncle  ni  Tante  qui  ne  vous  falfe  reflbuvenir  de 
moi  :  vous  voulez  dire ,  Madame ,  qui  ne  vous 
oblige  à  me  regretter.  Mais  fi  vous  n'aviez  a- 
jouté:  Et  pouf  dire  mieux,  tout  ce  que  nous 
voyons  d'agréable  ne  nous  fait  point  oublier 
le  plaitir  qu'il  y  a  de  vous  voir;  je  n'aurois 
pas  été  content.  Car  on  peut  bien  être  plusdi- 
vertifTant  que  les  Tantes  &  que  les  Oncles,  & 
ne  laifler  pas  d'être  encore  fort  ennuyeux-. 
Vous  le  favez  bien,  Madame,  &  vous  vous 
êtes  prudemment  expliquée ,  pour  ne  lai  lier  au- 
cun doute  à  votre  ami  du  cas  que  vous  en  faiiiez. 
Maisjem'amufeàbadiner,commefi  jen'étois 
pas  fort  chagrin  de  l'état  où  vous  me  mandez 
qu'eft  notre  Amie.  Je  vous  aflure, Madame,que 
jen'enferoispas  plus  affligé  que  je  le  fuis,  quand 
les  foupçons  des  Jaloux  ridicules  auroient  été 
bien  fondez  ;  &  quand  ils  en  devroient  enrager, 
je  prendrai  toute  ma  vie  le  plus  grand  intérêt 
du  monde  en  elle. 

C  s  LI. 
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LI.    LETTRE. 

Réponfe  de  la  Duchefle  de  MontauGer 
au  Comte  de  Bufly, 

A  Paris  9  ce  6  Avril  i66~. 

JE  reçus  votre  Lettre  *  ,  Monfieur ,  en  mon- 
tant en  Carofle  pour  fuiyre  la  Reine  à  Ver« 
lailles.  je  vous  aurois  fans  cela  remercié  plutôc 
de  l'honneur  de  votre  fouvenir,qui  me  fera  tou- 
jours très  agréable  en  quelque  cems  qu'il  vien- 
ne. Si  le  mien  vous  étoit  utile,  vous  en  rece- 
vriez fouvent  des  marques  ;  mais  pour  de  Am- 
ples complimens,  je  me  fiante  de  croire  qu'ils 
ne  font  pas  necéflaires  à  vous  perfuader  que  je 
vous  honore  très  fincercmcnt,  &c. 

*  yoytz  ci-deffus  Lett.  XLVllL 

LIL     LETTRE. 

De  Madame  du  Bonchet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  25  Avril  1667. 

PO v r  peu  que  vous  longiez  à  moi  ,  vous 
trouverez  qu'il  y  a  longtems  que  je  ne  me 
fuis  donné  l'honneur  de  vous  écrire ,  Monfieur; 
mais  quand  vous  faurez  que  j'ai  eu  la  fièvre  , 
vous  me  tiendrez  pourexcufée.  Si  vous  aviez 
quelque  amitié  pour  moi  ,  vous  m'auriez  ho- 
norée de  quelques  reproches,  cependant  vous 
n'en  avez  rien  fait  ;  je  vous  le  dis  franchement , 

j'en 


de  Bussy-Rarutin.  59 

j'en  ai  le  cœur  gros.  Au  refte  voici  la  guerre  , 
tout  le  monde  eft  intrigué  à  chercher  de  l'ar- 
gent pour  faire  des  équipages. 

Le  Roi  a  fait  revenir  Monfieur  de  Crcqui, 
aufiî-bien  que  Monfieur  de  Gadagne. 

Meflieursd'Humieres ,  de  Bellefonds  &  de 
Pradel,  font  nommez  Lieutenans-Généraux; 
Peguilin  &  trois  autres ,  Maréchaux  de  Camp. 
Il  y  aura  plufieurs  Armées,  une  en  Catalogne 
commandée  par  Monfieur  de  Noailles ,  une  en 
Italie  commandée  par  M.  de  Navailles ,  &  une 
en  Flandre  ou  fera  le  Roi ,  &  fous  lui  les  Maré- 
chaux de  Turenne  &  d'Aumont. 

Monfieur  le  Prince  (dit-on)  demeurera  à 
Chantilli.  L'Empereur  a  fait  pafler  dix-mille 
hommes  enFlandre.  On  a  rappelle  M.duPaf- 
fage,  vous  en  ferez  bien  aife.  Le  Marquis  de 
Crequi  commande  un  Corps  féparé  en  Alface. 

Tout  ce  que  vous  connoiffez  de  vieux  &  de 
jeunes  Courtifans  vont  à  la  guerre. 

LUI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de 
Noailles. 

A  Buffy,  ce  17  Avril  1667. 

ENfin,  Monfieur  ,  c'eft  tout  de  bon  que 
voici  la  guerre.     On  me  mande  cette  nou- 
velle de  tant  de  cotez,  &  avec  tant  de  certitu- 
de ,  que  je  ne  faurois  plus  en  douter  ;  &  fur  ce- 
la j'écris  au  Roi  la  Lettre  *  que  je  vous  envoyé. 
C  6  "Je 
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Je  vous  fupplie,Moniïeur,de  la  préfenter  à 
S.  M.  fi  vous  jugez  qu'elle  ne  lui  foitpasdefa- 
grcable.  Si  j'ayois  quelque  choie  de  plus  cher 
6c  de  meilleur  à  lui  offrir  que  mon  cœur  &  que 
ma  vie  ,  je  vous  allure  que  je  le  lui  offrirois 
volontiers ,  car  mes  difgraces  ne  m'empêchent 
pas  de  l'aimer  comme  un  Maitre  adorable,  & 
de  l'admirer  comme  le  plus  grand  Roi  du  mon- 
de. Pour  vous ,  Monfieur ,  qui  m'avez  témoi- 
gné dans  les  malheurs  qui  me  font  arrivez  plus 
d'amitié  encore  que  dans  les  autres  tems,  vous 
jugez  bien  que  j'en  ai  toute  la  reconnoifiànce, 
que  mérite  une  auffi  grande  généroiité  que  la 
vôtre. 

LIV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
du  Bouchet.  * 

-4  Bujfy  ,  ce  3  Mars  1667. 

TE  voudrois  déjà  que  la  guerre  fût  commen- 
J  cée,  Madame,  tant  j'ai  d'impatience  de  voir 
Je  Roi  aquérirdela  gloire.  Il  faut  bien  malgré 
moi  que  j'en  quitte  ma  part;  mais  comme  j'aime 
àmeconfoler  de  tout,  voici  ce  que  je  me  dis 
fut  ce  fujet;qu'elle  m'a  trop  coûté  de  peine  pour 
fi  peu  de  profit;  que  j'ai  été  aflez  longtems  fur 
le  théâtre ,  pour  être  à  mon  tour  fpe&ateur  & 
juge  des  coups;  &  qu'enfin  je  fuis  plus  tranquille 
que  ceux  qui  cherchent  de  l'argent  pour  aller  à 
l'Armée  ,  fans  en  pouvoir  trouver. 

Je  fais  rarement  des  reproches  à  mes  amies, 
Madame.   Si  elles  ont  tort,  elles  ne  les  méri- 
tent 
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tent  pas;  &  fi  elles  ont  raifon,  on  les  fâche- 
roit.  Je  ne  vous  ai  point  cru  malade,  je  vous 
en  aurois  témoigné  mon  chagrin;  vous  me  l'a- 
vez épargné,  Madame  ,  je  vous  en  remercie  : 
je  vous  allure  que  vous  n'avez  pas  un  ami  plus 
fidèle  que  moi. 

LV.     LETTR  E. 

Du  Comte  de  BuïTy  à  la  Comteffe 
de  Fiefque. 

A  Bujfy,  ce  3  Mai  166 '7. 

JE  fai  bien,  Madame,  qu'on  feroit  ridicule 
de  s'attendre  à  une  grande  régularité  de  vo- 
tre part  ;  qu'il  vous  faut  prendre  fur  ce  pied- 
là  ,  &  même  que  vous  pouvez  avoir  des  affai- 
res qui  vous  laiflent  peu  de  loifir.  Mais  il  y 
a  raiibn  par-tout,  deux  lignes  font  bien -tôt 
écrites,  il  ne  faut  pas  trois  mois  pour  cela; 
cependant  il  y  en  a  plus  que  je  n'ai  reçu  le 
moindre  fouvenir  de  vous.  Il  ne  me  manquoit 
plus  que  votre  oubli  pour  être  traité  fur  le 
chapitre  de  l'amitié  comme  je  l'ai  été  fur  celui 
de  l'amour.  Je  vous  ferois  plus  de  reproches,  fi 
je  n'avois  tant  de  raifon  de  vous  en  faire. 

LVI.     LETTRE. 

Réponfe  de  la  Comteffe  de  Fiefque  au 
Comte  de  Buiïy. 


J 


A  Paris ,  ce  7  Mai  1667. 

E  vous  jure,  Moniîeur,  que  je  vous  ai  écrit 

une  giande  Lettre,  de  l'Hôtel  de  Sully;  la 
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DuchefTe  vous  fit  même  un  compliment  dans 
ma  Lettre  &  badinoit  avec  vous  ;  nous  vous 
mandions  toutes  les  nouvelles.  Ne  croyez  ja- 
mais que  je  puhTc  changer  pour  vous ,  comp- 
tez fur  mon  amitié  pour  toute  votre  vie, ou 
plutôt  pour  toute  la  mienne.  Vous  avez  tort 
de  vous  plaindre  de  mon  amitié  ,  elle  ne  mé- 
rite pas  d'être  comparée  à  l'amour. 

Je  voudrois  bien  que  vous  fufllez  revenu 
comme  les  autres ,  il  faut  efperer  que  ce  fera 
bien-tôt.  Voici  une  guerre  où  chacun  trouvera 
fon  coin. 

Chamilly  va  fervir  d'Aide  de  Camp  auprès 
du  Roi ,  nos  troupes  font  les  plus  belles  du 
monde  ;  pour  moi  je  crois  que  nous  allons  a- 
valer  la  mer  &  les  poiflbns. 

LVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de  Noailles. 
A  Buffy9  ce  8  Mai  iô"ô"7. 

QUelque  perfuadé  que  je  fois,  Mon- 
fieur ,  de  votre  générofité,  je  ne  faurois 
m'empêcher  d'avoir  une  très  grande  diicré- 
tion,  quand  il  s'agit  de  vous  importuner  en 
l'état  oli  font  mes  affaires.  Cependant  il  y  a 
des  tems  qui  me  femblent  privilégiez ,  comme 
celui-ci  ou  l'on  parle  fort  de  guerre.  Efl-il  pof- 
fible,  Monfieur,  que  je  la  voye  fans  y  être, 
&  que  le  Roi  à  qui  je  meurs  d'envie  de  plaire 
aux  dépens  même  de  ma  vie,  me  la  lai  (Te  paf- 
fer  fi  inutilement  pour  fon  fervice ,  tandis  que 
cent  mille  gens  qui  ne  font  pas  fi  zèlez  que 
moi,  vont  avoir  l'honneur  de  le  fervir? 

A 
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A  la  dernière  Lettre  que  je  vous  écrivis, 
vous  me  fîtes  réponfe,  que  vous  la  feriez  voir 
au  Roi.  Vous  puis-je  demander  ce  qu'il  a  dit, 
Monfieur  ?  Ne  marchandez  pas ,  s'il  vous  plait, 
à  me  le  mander.  Je  vous  aflure  que  toutes 
les  froideurs  pour  moi  ,  ne  m'ôtent  pas  une 
fort  grande  chaleur  que  j'ai  pour  fa  gloire  & 
pour  fa  perfonne.  Vous  le  favez  bien ,  &  je 
fuis  perfuadé  que  les  tendrelTes  que  j'ai  pour 
notre  Maitre,  ont  augmenté  l'amitié  que  vous 
avez  dès  long-tems  pour  moi.  Continuez-la 
moi ,  Monfieur  ,  je  vous  en  fupplie ,  comme 
à  votre,  &c. 

LVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  la 
Comtefle  de  Fiefque. 

A  BtLJJy ,  ce  25  Mai  1667. 

Oila  qui  efl  fait,  Madame ,  je  croi  que 
vous  m'avez  écrit  une  Lettre  *  qui  s'eft 
perdue  ;  &  la  meilleure  raifon  que  j'aye  pour 
me  le  perfuader,  c'eft  que  je  le  fouhaite,  & 
que  j'aime  fort  à  croire  que  vous  m'aimez. 

Voulez-vous,  ma  chère  Coufine,  favoir  ce 
que  je  penfe  fur  cette  nouvelle  guerre  ?  Je  fens 
une  fort  grande  envie  d'y  fervir ,  mais  pourtant 
une  fort  grande  réfignation  aux  volontez  du 
Roi.  Je  me  fuis  tellement  mal  trouvé  toute  ma 
vie ,  de  prendre  les  chofes  trop  à  cœur ,  que  je 
fuis  réfolu  de  ne  plus  avoir  de  paffion  que  pour 
mon  repos,  &  pour  des  plaifirs  indépendans. 
Comme  ce  n'ont  jamais  été  mes  profpéritez 

qui 
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V 


(54  Lettres  du  Comte 

qui  me  rendoient  gai,  je  ne  le  fuis  pas  moins 
que  de  coutume.  Quand  il  n'y  dcvroit  avoir 
que  moi  ,  les  rieurs  feront  toujours  de  mon 
côté;  &  quoique  je  ne  fois  pas  fi  bien  que  je 
devrois  être ,  je  ne  fuis  pourtant  pas  trop  mal, 
grâces  à  ma  modération. 

LIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Coligni  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris ,  ce  25  Mai  i66j. 

JE  vis  hier  chez  Madame  du  Bouchet&  entre 
Tes  mains  un  caractère  qui  m'a  toujours  plu, 
mais  qui  me  fut  plus  agréable  que  jamais  par 
les  marques  de  votre  fouvenir  qui  m'eft  cher 
au  dernier  point.  Cela  augmente  la  honte  que 
j'ai  d'être  demeuré  pour  vous  dans  un  fi  long 
filence  ;  mais  je  vous  allure  que  la  peur  de  ne 
pouvoir  pas  affez  bien  dire  combien  je  vous 
aime  &  combien  je  vous  honore  ,  m'a  empê- 
ché ,  plutôt  que  ma  parefTe  ,  de  vous  écrire  ; 
&  de  plus,  il  me  femble  que  je  dois  être  dans 
un  certain  état  auprès  de  vous,  que  je  n'ai  pas 
trop  befoin  de  vous  faire  fouvent  des  corn- 
plimens  ,  pour  vous  perfuader  que  je  fuis  à 
vous  plus  qu'homme  qui  vive.  Par-delfus  tout 
cela  je  fuis  un  peu  glorieux.  J'enrage  que  mon 
ftile  &  mon  génie  loit  fi  fort  inférieur  au  vô- 
tre; &  je  porte  quelque  peine  de  celle  que 
vous  auriez  de  perdre  un  moment  de  tems  à 
ne  rien  voir  de  tout  ce  que  je  voudrois  que 
vous  vifliez ,  pour  recevoir  quelque  fatisfac- 
tion  en  lifant  mes  Lettres.    Mais  pour  finir 

tout 
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tout  ce  galimatias  auquel  je  me  fuis  embarqué 
mal  à  propos,  je  pailerai  aux  nouvelles  qui 
courent. 

Je  ne  vous  en  faurois  dire  de  plus  fraîches 
que  le  mariage  qui  fe  vient  de  faire  à  S.  Ger- 
main de  Monfieur  le  Duc  de  Guife  avec  Ma- 
demoifelle  d'Alençon.  On  les  a  fiancez  dans 
la  chambre  du  Roi,  on  les  a  mariez  dans  la 
Chapelle,  &  ils  coucheront  enlemble  ce  foir 
dans  le  Château,  ou  bien  il  ne  tiendra  qu'à 
eux.  Il  y  a  beaucoup  de  chofes  à  dire  là-def- 
fus,  que  je  veux  taire  pour  éviter  prolixité. 

Tout  ce  que  vous  avez  lu  de  la  magnifi- 
cence de  Salomon  ou  de  la  grandeur  du  Roi 
de  la  Chine,  n'efr.  pas  comparable  à  la  pompe 
qui  accompagne  le  Roi  dans  fon  voyage.  On 
ne  voit  pafler  par  les  rues  que  pennaches, 
qu'habits  dorez  ,  que  chariots  ,  que  mulets 
fuperbement  harnachez  ,  que  chevaux  de  pa- 
rade, que  houfles  brodées  de  fin  or,  que  gens 
étourdis  qui  s'entrechoquent  ou  allant  ou  ve- 
nant chercher  ce  qu'il  leur  faut  pour  parfaire 
leur  équipage.  Pour  moi  qui  fuis  un  peu  plus 
pofé,  j'ai  compofé  un  équipage  du  débris  de 
celui  quej'avoisil  y  a  deux  ans,  au  grand  fou- 
lagcment  de  ma  bourfe ,  &  je  m'en  vais  pour 
être  témoin  des  conquêtes  que  le  Roi  va  faire. 
Je  n'ai  ni  office  ni  bénéfice  ,  mais  j'ai  le  plai- 
fir  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans  de  faire  le  mé- 
tier de  Volontaire  que  je  n'avois  jamais  fait. 
Il  me  femble  que  je  fors  de  l'Académie.  Ce- 
la me  réjouit  infiniment,  &  d'autant  plus  que 
le  Roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  permettre  de 
faire  ce  voyage,  dont  je  laiffe  à  Madame  du 
Bouchet  à  vous  dire  les  nouvelles  fines  &  dé- 
licates, à  quoi  je  ne  fuis  pas  propre, 

Je 
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Je  voudrois  bien  que  vous  miflïezen  exécu- 
tion le-deflein  que  vous  avez  projette  devenir 
participer  à  nos  victoires.  Je  vous  aiïure  que 
de  tous  les  Héros  qui  compofent  notre  for- 
midable Armée  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  eût  tant 
de  joye  de  vous  y  voir  que  moi.  Je  vous  prie 
de  m'cxcufer,  ii  je  me  mets  de  ce  nombre; 
mais  que  voulez-vous  ?  il  y  en  a  tant  &  de 
tels,  que  je  pourrai  palier  parmi  les  autres  fans 
qu'on  y  prenne  garde.  Adieu,  montres  cher 
Coufin  ,  croyez  que  c'eft  du  meilleur  de  mon 
cœur  que  je  vous  aiTurc  que  je  fuis  à  vous. 

LX.     LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  20  Mai  16(57. 

JE  reçus  une  Lettre  *  de  vous  en  Bretagne , 
mon  cher  Coufin ,  ou  vous  me  parliez  de 
nos  Rabutins ,  &  de  la  beauté  de  Bourbilly. 
Mais  comme  onm'avoit  écrit  d'ici  qu'on  vous 
y  attendoit  ,  &  que  je  croyois  moi-même  y 
arriver  plutôt ,  j'ai  toujours  différé  à  vous  faire 
réponfe  jufqu'à  préfenr  que  j'ai  appris  que  vous 
ne  viendriez  point  ici.  Vous  favez  qu'il  n'eft 
plus  queftion  que  de  guerre.  Toute  la  Cour 
eft  à  l'Armée ,  &  toute  l'Armée  eftà  la  Cour. 
Paris  e(t  un  defert;  &  defert  pour  defert,  j'ai- 
me beaucoup  mieux  celui  de  la  forêt  de.... 
où  je  paflerai  l'Eté, 

En 

»  Voyez  ci-defoi  Un.  XXril, 
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En  attendant  que  nos  Guerriers 
Reviennent  couverts  de  lauriers. 

Voilà  deux  vers.  Cependant  je  ne  fai  fi  je 
les  favois  déjà ,  ou  fi  je  les  viens  de  faire.  Com- 
me la  chofe  n'eft  pas  d'une  fort  grande  confé- 
quence,  je  reprendrai  le  fil  de  ma  profe.  J'ai 
bien  fenti  mon  cœur  pour  vous,  depuis  que 
j'ai  vu  tant  de  gens  empreffez  à  commencer  ou 
à  recommencer  un  métier  que  vous  avez  fait 
avec  tant  d'honneur  dans  le  tems  que  vous 
avez  pu  vous  en  mêler.  C'eft  une  chofe  dou- 
loureufe  à  un  homme  de  courage ,  d'être  chez 
foi  quand  il  y  a  tant  de  bruit  en  Flandres. 
Comme  je  ne  doute  point  que  vous  ne  fentiez 
fur  cela  tout  ce  qu'un  homme  d'efprit  &  qui 
a  de  la  valeur  peut  fentir  ,  il  y  a  de  l'impru- 
dence à  moi  de  repafTer  fur  un  endroit  fi  fen- 
fible.  J'efpere  que  vous  me  pardonnerez,  par 
le  grand  intérêt  que  j'y  prens. 

On  dit  que  vous  avez  écrit  au  Roi.  En- 
voyez-moi la  copie  de  votre  Lettre,  &  me 
mandez  un  peu  des  nouvelles  de  votre  vie, 
quelles  fortes  de  chofes  vous  peuvent  amufer, 
&  fi  l'ajuftement  de  votre  maifon  n'y  contri- 
bue pas  beaucoup.  Pour  moi,  j'ai  pâfie  l'Hi- 
ver en  Bretagne,  où  j'ai  fait  planter  une  in- 
finité de  petits  arbres,  &  un  Labyrinthe  d'où, 
l'on  ne  fortira  pas  fans  le  fil  d'Ariane.  J'ai  en- 
core acheté  plusieurs  terres ,  à  qui  j'ai  dit  à 
la  manière  accoutumée  :  Je  vous  fais  Parc. 
De  forte  que  j'ai  étendu  mes  promenoirs  fans 
qu'il  m'en  ait  coûté  beaucoup.  Ma  fille  vous 
fait  mille  amitiez.  J'en  fais  autant  à  toute 
votre  famille. 

LX1. 
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L  X  I.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Bu][y9  ce  23  Mai  1(5(57» 

pOuR  vous  parler  franchement  ,  j'étois  un 
*  peu  furpris  de  ne  recevoir  aucune  réponie 
à  la  Lettre  que  je  vous  écrivis  il  y  a  plus  de 
fix  mois  ,  parce  que  je  ne  croyois  pas  qu'il 
vous  falût  deux  de  mes  Lettres  pour  m'en  at- 
tirer une  des  vôtres.  Mais  après  les  raifons 
que  vous  me  mandez  ,  je  fuis  content. 

Pour  la  guerre  où  vous  me  fouhaitez  ,  je  ne 
fuis  pas  de  même  fentiment  que  vous.  Je  vous 
rends  pourtant  mille  grâces,  ma  chère  Coufi- 
ne ,  de  la  part  que  vous  prenez  à  ma  méchante 
fortune  :  mais  je  vous  en  veux  confoler ,  en 
vous  difant  que  j'entens  parler  aujourd'hui  du 
voyage  de  Flandres  avec  la  même  tranquillité 
dont  j'entendois  ces  jours  paflez ,  parler  des  re- 
vues de  la  plaine  d'Ouilles.  Ce  n'eft  pas  que  je 
n'aye  écrit  au  Roi:  mais  j'ai  donné  cela  à  Mr. 
de  Noailles  mon  bon  ami ,  qui  m'y  avoit  en- 
gagé. _  Celiez  de  me  plaindre ,  Madame ,  fur  les 
chagrins  que  vous  croyez  que  j'ai.  Il  y  a  bien 
des  gens  en  France  qui  ont  de  plus  grands  plai- 
firs  que  moi  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  au  monde 
qui  ayent  moins  de  peines.  Cependant  j'ai  au- 
tant de  courage  &  d'ambition  que  j'en  ai  jamais 
eu:  mais  il  eu  vrai  que  je  ne  fuis  pas  aflez  fou 
pour  me  tourmenter  pour  des  maux  inévita- 
bles. Après  les  contrariétez  de  la  fortune  ,  je 
fuis  auffi  peu  fâché  de  n'être  pas  Maréchal  de 

France 
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France,  que  de  n'être  pas  Roi.  Un  honnête 
homme  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  s'avancer, 
&  fe  met  au  deflus  des  mauvais  fuccès  quand 
il  n'a  pas  réufli. 

Quand  on  n'a  pas  ce  que  Von  aime , 
Il  faut  aimer  ce  que  Von  a. 

Je  fais  des  vers  aufli-bien  que  vous,  Madame: 
mais  je  fuis  afluré  que  je  favois  les  miens ,  & 
je  croi  que  vous  avez  fait  les  vôtres. 

Mademoifelle  de  Sevigny  a  raifon  de  me  fai- 
re des  amitiez.  Après  vous ,  je  n'aime  ni  n'efti- 
me  rien  tant  qu'elle.  Je  fuis  pourfes  intérêts, 
comme  vous  êtes  pour  les  miens.  Je  fuis  afluré 
qu'elle  n'eft  pas  fi  mal  fatisfaite  de  fa  fortune 
que  moi,  &  fa  vertu  lui  fait  attendre  fans  im- 
patience un  établiflement  avantageux  ,  que 
Tellime  extraordinaire  que  j'ai  pour  elle  me 
perfuadeêtre  trop  lent  à  venir.  Voilà  de  gran- 
des paroles,  Madame:  mais  en  un  mot  je  l'ai- 
me fort ,  &  je  trouve  qu'elle  devroit  plutôt  être 
PrinceiTe  que  Mademoifelle  de  Sevigny. 

Voici  la  copie  de  la  dernière  Lettre  que  j'ai 
écrite  au  Roi. 

Sire, 

Tant  qu'il  n'y  a  eu  que  mes  affaires  domejliques 
qui  m'ayent  obligé  de  fortir  de  chez  moi  pour  y 
mettre  ordre ,  je  me  fuis  contenté  de  faire  Jupplier 
très  humblement  V.  M.  de  m" accorder  cette  grâce» 
Mais  recevant  de  tous  cotez  des  nouvelles  que  tout 
fe  prépare  à  la  guerre ,  je  m'adreffe  directement  à 
V.  M.  Sire,  pour  la  Jupplier  avec  toutes  les  fou- 
rnirions imaginables ,  de  me  permettre  d'aller  Aer- 
cher  la  mort  pour  fon  fervice.     J'ai  été  jufqu'ici 

trop 
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trop  malheureux  pour  ofer  déformais  rien  attendre 
àe  la  fortune,  &  je  ne  fuis  pas  affez  vifionnairc 
pour  en  rien  efperer  :  mais  je  ne  vie  relâcherai 
jamais  du  zèle  ardent  que  fat  toujours  eu  pour  la 
perfonne  ff  pour  le  fermée  de  V.  M.  Elle  ma 
fait  du  mal,  Sire,  mais  elle  me  Va  fait  avec 
tant  de  jujlice ,  qu'à  moi ,  qui  me  la  fais  toujours^ 
cela  n'a  point  oté  l'amitié,  &f  a  augmenté  n 
s'il  Je  peut  Vefïime  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous. 
J'ai  tellement  dans  la  tète  que  fi  j'avois  l'honneur 
d'être  particulièrement  connu  de  V.  M.  elleauroii 
de  la  bonté  pour  moi ,  &  j'ofe  dire  de  l'eftimâ, 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  tente  pour 
m'en  bien  faire  connoitre.  N'en  refufez  pas  les 
moyens  ,Sire,  à  un  homme  qui  fignera  de  fou 
fan  g  à  V.  M.  qu'il  n'a  aucune  prétention  ,  cf  qu'il 
ne  demande  que  la  permiffion  de  vous  faire  bien 
voir  qu'il  vous  aime  plus  que  fa  vie,  &f  que  c'eft 
de  tout  fon  cœur  qu'il  eji  avec  les  plus  profonds 
refpects,  Sire,  de  T.  M.  &c. 

LXII.     LETTRE. 

De  Madame  de  M  ... .  au  Comte 

de  Bufly. 

A  Paris,  ce  3  de  Juin  166 7. 

JE  ne  vous  écrirai  qu'un  mot  aujourd'hui, 
parce  que  j'ai  la  migraine  ;  mais  quand  j'en 
devrois  mourir  ,  je  ne  fauroîs  laifler  pafler 
cet  Ordinaire  ,  fans  vous  témoigner  la  joye 
que  vous  m'avez  donné,  en  m'apprenant  que 
vous  m'aimez  toujours  autant  que  vous  me 
l'avez  promis.  Vous  devez  juger  fi  je  fais  cas 
de  votre  amitié,  par  l'allarmeque  j'avois  prife 
de  la  perdre. 

Au 
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Au  refte  ,  je  croi  que  vous  ferez  furpris 
d'apprendre  que  Madame  de  M.  ****  a  chafle 
Mademoifelle  de Je  ne  vous  en  man- 
derai point  le  détail,  parce  qu'il  faudroit  en- 
tendre les  raifons  de  part  &  d'autre  pour  le 
bien  favoir.  Je  fai  de  plus  que  la  Dame  s'en  effc 
allée  fans  rien  dire  à  perfonne ,  pas  même  à 
fon  mari,  à  qui  elle  a  écrit  de  fix  lieues  d'ici, 
&  enfuite  elle  eft  allée  à  C  ...  où  elle  paflera 
l'Eté  :  il  y  en  a  même  qui  difent  qu'elle  ne 
reviendra  point  que  pour  fe  mettre  dans  un 
Couvent.  Dieu  fur  tout.  Vous  vous  fouvien- 
drez  que  vous  m'avez  promis  tous  les  petits 
vers  que  vous  feriez  fur  elle. 

Au  refte,  pour  des  nouvelles  de  l'Armée, 
perfonne  n'en  fait  encore  que  du  lieu  où  elle 
eft  campée;  &  pour  les  defleins ,  ils  ne  paroif- 
fent  pas  jufqu'ici.  Chacun  raifonne  à  fa  mode 
&  fe  mêle  de  deviner  ;  &  de  peur  de  fe  trom- 
per, nomme  toutes  les  Villes  qu'on  peutaflie- 
ger.  On  nous  vient  de  dire  qu'il  y  en  avoic 
trois  afliegées  toutes  en  même  tems  :  Valen- 
ciennes ,  Courtray  &  Namur.  On  dit  auflî 
qu'on  négocie  avec  l'Efpagne. 

LXIIL     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  Madame 
de  M 

A  Cbafeu,  ce  16  Juin  166 7. 

VOus  êtes  la  plus  honnête,  la  plus  régu- 
lière 6c  la  plus  agréable  amie  qu'on  puifTe 
avoir.   Je  vous  allure  ,  Madame  ,  que  je  fuis 
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bien  content  de  vous:  je  vous  aime  &  je  vous 
eftime  aufli  beaucoup,  &  je  iensbien  que  cela 
durera  toujours. 

Au  reftc  ,  Madame  ,  je  fuis  un  ami  qui  ne 
me  laifie  pas  vaincre  en  témoignages  d'ami- 
tié. Vous  m'écrivez  ,  dites-vous  ,  avec  un 
mal  de  tête,  &  moi  je  vous  écris  avec  la  plus 
furieufe  migraine  qu'on  ait  jamais  eue,  après 
avoir  été  faigné  ;  &  pour  peu  que  vous  me 
pouflafïiez,  je  vous  écrirois  de  mon  fang,  que 
je  vous  aime. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  été  furpris  de  Pefcapade 
de  Mad***.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  connoif- 
fe  Tes  manières  de  peindre  ;  mais  je  croyois 
que  l'âge  auroit  ce  qu'on  appelle  mûri  faRai- 
lon  ,  &  qu'au  moins  Dom  Cofme  ne  la  laif- 
feroit  pas  broncher.  Je  ne  fuis  pas  un  grand 
Prédicateur  ;  mais  de  mon  règne  ,  cela  ne  fe 
feroit  pas  fait.  Mandez -moi  ce  que  l'on  en 
dit  dans  le  monde  ,  &  de  la  fortie  de  C*** 
d'auprès  d'elle.  Quoi  que  vous  me  difiez  de 
cette  Dame,  je  vous  en  ferai  un  Paroli  à  no- 
tre première  vue. 

Quand  vous  aurez  des  nouvelles  de  l'Ar* 
mée  par  notre  ami  Colligny,  ou  par  quelque 
autre,  je  vous  prie  de  me  les  mander.  Man- 
dez-moi Il  notre  grand  ami augmente  ce 

beau  Corps  de  Volontaires ,  ou  s'il  eil  à  Ham. 

On  dit  ici  les  mêmes  fadaifesfur  lesdefleins 
de  guerre,  que  l'on  dit  à  Paris:  toute  la  diffé- 
rence, c'eft  qu'on  les  dit  plus  tard.  Avec  un 
peu  de  patience  nous  faurons  toutes  chofes. 
Pour  moi  je  ne  trouve  rien  de  fi  fou,  que  de 
vouloir  deviner  les  entreprifes  ;  car  on  ne  fait 
point  d'ordinaire  les  forces  ni  les  vues  des  En- 
trepreneurs. 
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LXIV.     LETTRE. 

De  Madame  la  ComtefTe  de  Fiefque  au 
Comte  de  Bufîy. 


N 


A  Paris,  ce  20  Juin  16Ô7. 

Ous  revoilà  donc  en  commerce  réglé, 
Monfieur  ,  car  je  vous  allure  que  je  ne 
manquerai  point  de  vous  écrire  auffi  fouvenc 
que  je  le  pourrai.  Je  fuis  ravie  que  vous  pre- 
niez tout  ceci  comme  vous  faites.  Vous  êtes 
trop  heureux  de  vous  mettre  l'efprit  au-delTus 
de  tout.  C'eft  ailurément  nous-mêmes  quifai- 
fons  notre  bonheur  ;  il  y  a  longtems  que  je 
l'éprouve  par  moi-même:  car  quoique  ma  for- 
tune foit  médiocre,  &  que  dans  toutes  les  af- 
faires quej'ai  eues,j'aye  efïuyé  mille  chagrins, 
je  n'ai  pas  laifle  d'être  gaillarde ,  comme  celles 
qui  en  ont  le  plus  de  raifon.  Demeurons  donc 
comme  cela  ,  &  nous  moquons  de  tout.  Il 
faut  pourtant  revenir  voir  vos  amies  cet  Hiver; 
&  c'eft  ce  que  je  vous  confeille  fort.  La  pau- 
vre Madame  de  *  *  *  auroit  rv'en  befoin  de 
votre  Philofophie.  Elle  stèn  efl  allée  à  *** 
dans  le  plus  miférable  état  du  monde.  Le  bruit 
a  couru  qu'elle  étoit  dans  un  Couvent  ,  mais 
cela  n'etoit  pas  vrai  ;  c'eft*  à  cette  heure ,  oll  elle 
auroit  bien  befoin  de  cette  dévotion  que  vous 
favez;mais  j'ai  peur  que  cela  ne  fût  pas  allez 
fort  pour  lui  donner  la  tranquillité  qu'il  lui  fau- 
droitfurle  méchant  état  de  fes  affaires.  Je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  vous  ait  écrit  fur  tout  cela , 
&  que  vous  n'en  foyez  aufll  bien  in  fr.ru  it  eue 
nous.  Je  vous  aflùre  que  ic  fuis  fort  ailé  de  vous 
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voir  dépêtré  de  cette  folle  paffîon  qui  vous  a 
donné  tant  de  mal  :  n'en  parlons  plus  feule- 
ment ,  de  peur  de  la  réveiller. 

Le  Roi  eft  parti  de  Charleroi  le  quinzième. 
Il  marche  vers  Arras ,  pour  faire  un  liège  ;  mais 
de  favoir  de  quel  côté  il  tournera,  c'en  ce  que 
perfonne  ne  peut  deviner.  11  fera  apparemment 
tout  ce  qu'il  voudra  ;  car  il  a  une  très  belle 
Armée,  oc  lesEfpagnols  font  trèsfoibles.  La 
paix  d'Angleterre  n'elt  point  faite ,  &  Alylord 
Saint  -Alban  partit  hier  pour  aller  trouver  le 
Roi.  Il  y  en  a  qui  difent  que  les  Efpagnols 
donnent  Ôftende  aux  Anglois,  &  que  par  ce 
moyen  ils  auront  des  troupes  Angloifes,  pour 
pouvoir  faire  tête  à  la  fin  de  la  Campagne. 
Peu  de  tems  nous  rendra  favans.  On  dit  tant 
de  menteries,  qu'on  ne  fait  que  croire.  Ma- 
dame s'eft  encore  bleffée  cette  fois  ,  dont 
on  eft  au  defefpoir. 

LXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la 
Comtefle  de  Fiefque. 

A  Chafeu,  ce  2j  Juin  1669. 

JE  fuis  bien  plus  aife  quand  vous  m'écrivez 
fouvent ,  Madame,  que  je  ne  fuis  fâché  quand 
vous  êtes  longtems  fans  m'ecrire  ;  c'eit  que 
j'ai  beaucoup  plus  de  difpofition  à  vous  aimer 
qu'à  vous  haïr.  Vous  ne  fauriezvous  imaginer 
julqu'où  va  ma  tranquillité  fur  les  injuflices  de 
ma  fortune.  J'en  fuis  moi-même  furpris  à  un 
point  que  je  ne  me  reconnoispas  ;carenfinje 
n'ai  pas  feulement  befoin  du  moindre  effort  de 
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ma  raifon,  pour  me  rendre  content.  Je  croi 
que  fi  on  ne  m'avoit  fait  qu'un  peu  de  tort, 
j'aurois  toujours  eu  cela  fur  le  cœur;  mais  on 
l'a  poulie  G  loin ,  qu'on  m'a  tout  à  fait  détaché. 
C'cft  comme  la  Dame  que  vous  favez:  fi  elle 
ne  m'avoit  fait  qu'une  efcapade  ,  comme  cel- 
les à  quoi  elle  écoit  fujette,  je  ne  m'en  ferois 
jamais  guéri  ;  mais  le  tour  qu'elle  m'a  fait,  m'a 
entièrement  dégagé. 

Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  le  Roi  eft  en 
état  de  faire  en  Flandre  une  partie  de  ce  qu'il 
voudra ,  &  j'en  fuis  ravi  ;  car  outre  l'intérêt  que 
je  prens  à  la  gloire  d'un  Maitre  qui  n'a  pu  re- 
buter mon  amitié  par  tous  les  maux  qu'il  m'a 
faits,  c'eft  que  la  prolperité  le  rendra  de  bonne 
humeur  ,  &  le  difpofera  peut-être  un  jour  à  me 
faire  juftice.  Cette  efpérance-Là  pourtant  eft 
accompagnée  de  fort  peu  d'impatience  &  d'un 
médiocre  delîr,  afin  que  je  ne  fois  pas  fâché, 
quand  cela  n'arrivera  pas  ;  car  fur  toutes  chofes 
je  ne  veux  point  être  fâché.  Je  pafle  la  vie  aiïez 
agréablement  pour  ne  la  palier  qu'en  Province; 
&(i,je  fuis  aulli  délicat  pour  le  moins  que  j'ai 
jamais  été  :  mais  je  me  fais  desplaifirs  de  tout. 
Jen'enavois  autrefois  qu'un  ,  pour  lequel  j'ai- 
mois  tous  les  autres;  aujourd'hui  je  les  aime 
tous  également.  Je  les  change  avant  que  de 
m'en  faouler,  ainfî  ils  me  réjouïflenc  toujours. 
J'ai  deux  agréables  maifons ,  dont  il  y  en  a  une 
fort  belle.  J'y  demeure  autant  qu'elles  me  di- 
vertilTcnt;je  fais  mes  affaires  en  me  jouant,  je 
n'en  ai  plus  d'epineufes.  Je  ne  fuis  pas  plus  dé- 
licat fur  la  bonne  chère  qu'autrefois,  vouscon- 
noiiTez  là-deffus  mon  indifférence.  Je  reçois 
trois  fois  la  femaine  des  Lettres  de  beaucoup 
de  gens  auxquels  je  fais  exactement  reponfe. 
D  2  Je 


Lettre  du  Comte 
]e  fais  des  Mémoires  qu'on  lira  peut-être  un 
jour  avec  plaiGr.  Il  faut  bien  que  j'écrive  moi- 
même  mes  fervices  à  la  guerre, fi  je  veux  que 
]a  pofterité  les  fâche  ;  car  je  perdrois  mon  tems, 
fi  je  m'attendois  aux  Hiftoriens  publics  qui  n'é- 
crivent rien  que  lesMiniftresne  le  voyent ,  & 
qui  dès-là  n'ont  garde  de  condamner  la  con- 
duite de  ces  Miniftxes,par  les  éloges  des  gens 
qu'ils  ont  maltraitez. 

Voilà  la  vie  que  je  fais  ici ,  ma  chère  Coufi- 
ne,qui  ne  m'empêchera  pas  pourtant  de  palier 
l'Hiver  à  Paris ,  fi  le  Roi  me  veut  croire  ;  car  je 
meurs  d'envie  de  vous  y  voir ,  &  d'aller  philo- 
sopher avec  vous.  Cependant ,  ma  chère  Cou- 
fme,fongeons  à  notre  fanté,  car  il  n'y  a  rien 
de  tel  pour  les  malheureux  que  de  vivre.  On 
voit  bien  des  changemens,  mais  quand  il  n'en 
arrivèrent  point  en  notre  faveur,  le  pis  aller, 
c'eft,  qu'on  vit. 

LXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Gouville  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  30  Juin  166 7. 

J'Arrive  de  la  Campagne  de  mon  côté,  & 
notre  Coufine  du  fien.  La  première  chofe 
à  quoi  nous  penfons,  c'eft  à  vous  écrire  &  à 
vous  prier  d'envoyer  chez  moi  prendre  nos 
deux  portraits. 

Vous  croyez  bien  que  nous  avons  une  furieu- 
fe  impatience  de  favoir  ce  que  vous  mettrez  au- 
deffous.  Elle  n'égale  pourtant  pas  celle  de  vous 
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voir.  Hé,  mon  Dfeu  !  mandez-nous  doncquand 
ce  fera,  &  ii  vous  ne  croyez  pas  revenir  ici  l'Hi- 
ver qui  vient  V  La  Comrefle  die  qu'elle  ne  vous 
écrit  pas;  mais  qu'elle  eft  aflurée  que  vous  n'en 
êtes  pas  moins  perfuadé  de  Ton  amitié.  Entre 
vous  deux  le  débat.  Pour  moi  qui  fuis  encore 
toute  nouvelle  venue  de  la  Campagne  ,jene  fai 
aucune  nouvelle  particulière.  Car  pour  les  pu- 
bliques, les  Ga/.ettes  vous  les  apprendront. 

Je  ne  puis  auflï  vous  rien  dire  de  fort  parti- 
culier de  Madame  de  ***:  elle  m'a  pourtant 
écrit  qu'elle  ne  m'étoit  pas  venue  dire  adieu, 
parce  qu'elle  étoitfi  chagrine, qu'elle  nevou- 
loitpas  Te  montrer  comme  cela.  La  vérité  eft 
que  Ion  mari  voulqit  qu'elle  donnât  un  lit  de 
camp  &  du  linge  à  Ton  fils  pour  aller  à  l'Armée  ; 
&  comme  elle  n'en  voulut  rien  faire,  &quefon 
mari  le  lui  ordonna  malgré  elle,  elle  fe  mit  en 
une  chaife  roulante,  &  court  encore. 

Voilà  notre  Comtefle  à  qui  il  prend  envie  de 
vous  écrire  au  bas  de  ma  Lettre. 

De  Madame  la  Comtefle  du  Pleffis. 

Mon  inquiétude  eft  pour  Mademoifelle  de 
*  *  *  &  comme  elle  aura  pu  fuivre  fa  Mai- 
trefle.  Vous  qui  connoifTez  le  terrein,  man- 
dez-moi ce  que  vous  en  penfez.  Pour  moi  je 
n'ai  à  vous  parler  que  de  l'envie  que  j'ai  de  vous 
revoir,  &  que  je  fouhaite  extrêmement  que 
vous  veniez  vous  établir  à  Paris  ;  car  je  fuis  plus 
de  vos  amies  que  perfonne  du  monde:  quoi- 
que je  ne  le  dite  pas  fouvent,  cela  eft  toujours 
dans  mon  cœur  de  même  ,  fans  que  rien  puifle 
jamais  y  apporter  aucun  changement. 
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LXVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  ....  au  Comte  de 
BuiTy. 

A  Paris  ,  ce  premier  Juillet  1667. 

A  Présent  que  je  ne  fuis  plus  campagnar- 
*■*■  de,  vous  aurez  plus  fouvent  de  mes  nouvel- 
les, &  de  celles  du  monde,  je  ne  fai  fi  vous 
m'aurez  fait  la  jullice  de  croire  qu'il  fal'oit  que 
je  nefuiïe  pas  à  Paris, puifque  je  demeurois  fi 
longtemsiansme  donner  l'honneur  de  vous  é- 
crire ,  ou  fi  vous  ne  m'avez  pas  déjà  condamnée 
de  parefie.  Quoi  qu'il  en  foit,la  dernière  Lettre 
que  vous  m'avez  écrite  eft  fi  obligeante,  que  je 
vous  pardonne  aiiément  tout  le  tort  que  vous 
pourriez  m'avoir  fait  là-defius. 

Au  refte,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
bien  de  la  joie  de  toutes  les  profperitez  des  ar- 
mes du  Roi.  Sa  perfonne  fait  beaucoup  plus 
d'effet  que  le  nombre  fans  elle,  &que  la  valeur 
de  fes  Soldats.  Car  dès  qu'il  a  paru  devant 
Tournay,  tout  a  cédé  h  fa  réputation. 

Vous  aurez  appris,  Monfieur,  les  particuïari- 
tez  de  ce  Siège,  par  mille  relations,^  je  ne  dou- 
te pas  qu'on  ne  vous  ait  mandé  que  le  Roi  cft 
allé  à  la  tranchée,  &  a  regardé par-deffus.  En 
vérité  il  n'y  a  rien  de  fi  beau  que  de  voir  aller 
le  Roi  dans  des  lieux  auffi  dangereux:  il  y  a  eu 
un  Page  tué  à  fes  cotez.  Les  poltrons  ne  trou- 
veront pas  leur  compte  avec  lui;  car  malgré 
qu'on  en  ait,  il  faut  marcher  droit.  Adieu, 
îvlonlieur;  tâchons  de  nous  confoler,  car  per- 
fonne n'en  prendra  le  foin  pour  nous. 

LXVIII. 
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LXVIII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Buffy  à 

Madame  de  Gouville. 

A  ChafciL,  a?  5  Juillet  1667. 

VOus  êtes  les  meilleures  amies  du  monde, 
vous  &  notre  ComteiTe  du  PlefTis.  Je  vous 
aflure  qu'entre  autres  éloges  celui-là  ne  fera  pas 
oublié  fous  vos  portraits.  Je  ne  vous  manderai 
pas  ce  que  j'y  mettrai ,  je  vous  le  dirai  quand 
nous  nous  verrons  :  je  ne  me  hâterai  pas  même 
de  faire  cette  foufeription,  de  peur  que  vous 
ne  m'obligeaffiez  dans  la  fuite  à  la  changer, 
j'ai  eu  des  amies  dont  les  apparences  étoient 
aufii  belles  que  les  vôtres  ,  qui  après  que  je  les 
ai  juftement  louées,  m'ont  forcé  de  me  dédi- 
re. Qu'il  vous  fuffife  donc  de  favoir  que  ii  je 
parlois  maintenant  de  vous,  j'en  dirois  beau- 
coup de  bien  ,  &  que  je  ne  vous  flatterois 
pas.     Mandez-moi  vos  noms  de  baptême. 

Madame  ***  ne  foit  celui  que  vous  me  man- 
dez; car  je  connois  fon  attachement  pour  les 
meubles. 

Au  refte ,  j'efTayerai  d'être  à  Paris  à  la  fin  de 
la  Campagne  ;  je  n'y  voudrois  pas  aller  plu- 
tôt, quand  je  le  pourrois  ,  le  Roi  étant  en 
Flandre.  Il  faut  être  chez  foi ,  quand  on  ne 
peut  être  avec  lui.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi ,  je  lui 
offris  mes  fervices  à  la  fin  d'Avril  dernier  par 
une  Lettre  à  laquelle  je  n'eus  point  de  répon- 
fe. Adieu ,  Madame  ,  je  m'en  vais  écrire  à 
notre  ComteiTe  au  bas  de  votre  Lettre. 

D  4  A  Ma- 
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A  Madame  la  Comtcflc  du  Pleflis. 

Vous  avez  pu  voir, Madame,  dans ïa Lettre 
que  j'écris  à  .Madame  de  Gouville,  ce  que  je 
penfe  fur  ce  qui  regarde  ***  ce  la  Maitrefle. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez  que 
vous  êtes  plus  de  mes  amies  que  perfonne  du 
monde ,  je  vous  protefte  qu'à  l'égard  du  cœur 
on  ne  peut  pas  mieux  mériter  cette  grâce -là 
que  moi.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  re- 
voir une  amie  que  vous.  J*efpere  me  fatisfaire 
cet  Hiver  là-deuils.  Cependant  je  vous  fupplie 
de  croire  que  je  vous  aime ,  &  que  je  ne  chan- 
gerai jamais  de  fentimens ,  quand  même  vous 
feriez  treize  mois  à  la  Baftille  &  enfuite  exi- 
lée. 

Je  ne  vous  écris  qu'une  demie  Lettre  ,  je 
vous  en  écrirai  une  entière  quand  vous  m'en 
donnerez  l'exemple  ,  ou  plutôt  quand  il  vous 
plaira;  car  je  fai  quelle  eft  votre  pareffefur  ce 
chapitre  >  &  pour  moi  cela  ne  me  coûte  rien. 

LXIX.     LETTRE. 

Réponfe  *  du  Comte  de  BulTy  à 
Madame  de  . . . 

A  Chafeu  ,  ce  5  Juillet  1667. 

NOn,  Madame  ,  je  ne  vous  ai  point  con- 
damnée, pour  avoir  été  quinze  jours  fans 
m'écrire  ;  je  ne  vais  pas  vite  quand  il  s'agic 
de  juger  mal  de  Tes  amies ,  &  vous  êtes  une  de 
celles  dont  j'aurois  autant  de  peine  àmedefa- 

bufer. 
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bufer.  Ce  h'efl  pas  que  je  n'aye  été  fouvent  at- 
trapé avec  d'autres  ;  mais  je  ne  iaurojs  me  cor* 
riger  de  me  confier  en  ceux  que  j'aime.  En  ar- 
rive après  ce  qui  pourra.  Il  elt  vrai  aufli  que 
pour  les  gens  qui  m'ont  une  fois  trompé ,  il  n*y 
a  point  de  retour  avec  moi.  Je  ne  dis  pas  cela 
pour  vous  faire  peur, Madame,  car  je  fai  que? 
c'eft  l'honnêteté  qui  vous  conduit ,  &  non  pas 
la  crainte  ;  mais  je  vous  le  dis  pour  vous  faire 
voir  à  quoi  fe  doivent  attendre  ceux  qui  m'onc 
abandonné  dans  mes  adverfitez. 

Au  refte,  Madame  ,  vous  me  furprenez  par 
les  nouvelles  que  vous  me  mandez  de  la  guer- 
re :  je  fuis  afliiré  qu'il  y  a  plus  d'un  Officier 
Général  en  France  qui  n'en  parle  ni  qui  n'en 
écrit  pas  fi  bien  que  vous.  Quand  je  ne  con- 
noitrois  pas  comme  je  fais ,  Monfieur  ***,je 
jugerois  à  votre  ftyle ,  que  vous  auriez  un  com- 
merce fort  étroit  avec  un  habile  homme.  Je 
reçois  encore  des  nouvelles  d'ailleurs ,  mais  el- 
les ne  font  ni  fi  bonnes  ni  fi  bien  écrites  que  les 
vôtres.  Vous  me  ferez  un  fort  grand  plaifir, 
Madame,  de  continuer,  vous  n'obligerez  pas 
un  ingrat,  &  peut-être  un  jour  lerai-je  allez: 
heureux  pour  reconnoitre  toutes  vos  bontez. 

Je  fuis  fort  fâché  des  déplaifirs  du  Maréchal 
de  Grammont  ,  il  n'y  a  gueres  d'homme  en 
France  qui  ibit  plus  à  plaindre  que  lui.  Et  pour 
moi  à  qui  vous  mandez  que  je  tâche  de  me  con- 
ibler ,  je  n'en  ai  pas  grand  befoin.  Il  y  a  bien 
des  gens  avec  lefquels  je  voudrois  avoir  chan- 
gé de  fortune,  mais  il  n'y  en  a  point  au  mon- 
de contre  qui  je  voulufle  changer  de  fituatioa 
d'efprit.  Vous  le  pourrez  eonnoitre  à  mes 
Lettres  ,  Madame  ,  vous  le  verriez  encore 
mieux  à  ma  cùnverfàtion.. 

D$  LXX, 
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LXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de  .  .  * 

A  Cbafeuy  ce  9  Juillet  1667. 

ÎE  croi  que  vous  avez  la  même  joie  que  moi 
des  profperitez  &  de  la  gloire  de  notre  Maî- 
tre ,  &  le  même  regret  de  n'être  pas  au  Biouac 
avec  lui.  Pour  moi  je  me  confolois  encore  de 
n'aller  point  à  la  guerre,  quand  je  n'y  voyois 
queColligny,  Gadagne  &  Pradel;mais  quand 
je  vois  le  plus  grand  Prince  du  monde  que  j'ai 
fervi  toute  ma  vie,  aller  fans  néceffité,  &par 
un  excès  de  valeur,  reconnoicre  les  Places  lui- 
même,  entrer  dans  les  tranchées, &  le  mettre 
dans  des  endroits  ou  Ton  tue  des  gens  à  Tes  co- 
tez, je  fuis  prefque  réduit  au  defefpoir  d'être 
forcé  à  demeurer  dans  ma  maifon,  &àrefTem- 
bîer,  au  moins  en  apparence,  à  mille  coquins 
qui  n'ont  pas  de  honte  d'être  chez  eux  en  fu- 
reté &dans  les  plaifirs,  tandis  que  leur  Maitre 
fatigue  &  s'expofe  à  mille  périls  à  toute  heure. 
Mais,  Monfieur  ,  ne  trouvez-vous  pas  qu'il 
faut  faire  des  choies  bien  extraordinaires  pour 
faire  parler  de  foi  auprès  d'un  Prince  auffî  bra- 
ve que  celui-là  ?  Bon  Dieu  !  à  quel  prix  met-il  la 
gloire?  De  notre  tems  nous  l'avions  à  meilleur 
marché.  Car  enfin  quand  nous  nous  mettions 
fouvent  au  hazard  d'être  tuez.perfonne  ne  nous 
effaçoit ,  &  nous  faisons  bien  du  bruit  ;  mais  au- 
jourd'hui que  le  plus  grand  Roi  du  monde  s'en 
mêle,  &  qu'il  fe  m  et"  à  tous  les  jours,  à  peine 
faura-t-on  par  la  mort  d'un  Gentilhomme ,  qu'il 
aura  fait  une  belle  action.  Il  n'importe,  Mon- 
fieur y 
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fieur,  je  voudrois  bien  être  auprès  de  S.  M. 
Quand  on  ne  devroit  jamais  parler  de  ce  que 
j'aurois  fait  de  bien,  il  me  fuffiroit  qu'il  le  lut 
lui  toutfeul  ;  car  j'aime  mieux  Ton  eftime  & 
fon  approbation  que  celle  de  tout  le  monde 
enfemble. 

LXXL     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Grammont  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris,  ce  15  Juillet  1667. 

•tRouvez  bon  ,  Monfieur ,  que  je  vous- 
*•  trouve  après  vous  avoir  cherché  longtems ,-. 
&  que  je  vous  dife  que  vous  êtes  un  peu  paref- 
feux.  Je  me  fuis  donné  l'honneur  de  vous  écri- 
re pluiieurs  fois  fans  que  vous  m'ayez  honoré 
d'une  réponfe.  C'eft  tout  ce  qu'on  peut  faire 
de  parler  toutfeul  à  Dieu.  Humanifez-vous  un 
peu ,  Monfieur ,  je  vous  en  fupplie.  Je  vais  tâ- 
cher de  vous  amufer  des  nouvelles  du  Parnaife^- 
en  attendant  que  je  reçoive  des  vôtres. 

Voilà  un  Bout- rimé  de  Bourdenave  ;  vous  lui 
donnerez  le  prix  qu'il  mérite,  le  public  cemê* 
me  les  connoilleurs  de  ce  pays-ci  le  trouvent 
beau:  pour  moi  j'attens  votre  'jugement,  pour 
le  trouver  digne  de  mon  approbation ,  ou  pour 
la  lui  réfuter."  Tout  le  monde  à  fon  imitation 
en  veut  faire ,  &fice  tems  dure  ,je  crois  qu'on 
ne  parlera  plus  qu'en  Bouts-rimez.  Lesbeaux- 
efprits  prétendent  même  que  rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  donner  des  tours  dans  l'efprit  pour  trou- 
ver un  beau  fens  à  des  rimes  bizarres.  Je  vous 
£U  envoyé,  Monfieur,  d'alfez  difficiles,  pour 
D  6  vous 
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vous  donner  du  plaifir  a  en  faire  quelque  cho- 
ie de  bon,  fi  vous  voulez  bien  vous  divertir 
à  cela. 

B  O  U  T-R  I  M  È 
DE    BOURDE  NAVE. 

v^Uand  on  feroit  d'amour  le  plus  riche  tréfor, 
Si  l'on  traite  mes  feux  de  pure  bagatelle. 

Mes  chaînes  tiennent  moins  qu'une  fîmple  ficelle , 
Je  n'y  longe  en  3  jours  non  plus  qu'au  grand  Mogor, 

Ce  qui  fit  abrutir  Nabuchodonofor, 

Fut  fans  doute  l'orgueil  de  quelque  autre  rebelle, 
Dont  le  cœur  obftinë  plus  fort  que  la  Rochelle, 
Croyoit  que  bon  renom  valût  ceinture  d*  or» 

Qu'une  fille  foit  grande,  ou  qu'elle  foit  ragotte, 
De  lis  fous  le  mouchoir,  d'albâtre  fous  la  cotte, 
L'aimer  huit  jours  fans  fruit, l'amour  fent  le  moifi. 

D'abord  j'offre  mon  cœur,  après  j'offre  ma  bource. 
La  belle  en  rit,  j'en  ris,  c'eft  ma  feule  reffource. 
Qui  meurt  d'amour  eft  fot,  &  fot  en  cramoifL 

LXXII.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  Grammont. 

A  CbafèUy  ce  20  Juillet  166 j. 

J'Ecris  à  bien  des  gens ,  Monfieur  ,  que  Je 
n'aime  &  que  je  n'eltime  pas  tant  que  vous. 

Mais 
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Mais  dans  ma  retraite  j'ai  mille  fortes  d'occu- 
pations qui  m'ôtent  tout  loifir,  &  ce  qui  vous 
furprendra  davantage,  c'eft  que  je  trouve  ici 
les  jours  d'Eté  trop  courts,  &  que  fouvent  à 
la  Cour  j'ai  trouvé  ceux  d'Hiver  trop  longs. 
C'eit  qu'on  n'y  efl  pas  le  maitre  de  fes  peines 
&  de  fes  plaifirs,  &  que  les  chagrins  cuifans, 
que  les  malheureux  y  fouffrent,ne  leurlaiflent 
lien  fentir  que  leurs  peines  ;  au-lieu  que  dans 
l'endroit  ou  je  fuis,  la  fortune  en  m'accablanc 
d'injuftices,  m'a  fait  au  moins  le  plaifirdeme 
guérir  de  l'ambition  ,  &  en  me  donnant  le 
coup  de  grâce,  me  laifle  chez  moi  tranquille. 
Le  commerce  de  mes  amis  m]amufe,&  le  vô- 
tre mérite  bien  qu'on  ne  le  néglige  pas.  Vous 
verrez ,  Monfieur ,  le  cas  que  j'en  fais,  par  mou 
exattitude  à  vous  répondre. 

Le  Bout-rimé  de  Bourdenave  eft  admira- 
ble ;  je  n'en  ai  jamais  vu  qu'un  auflî  beau  ,  & 
plus  difficile  encore  par  les  rimes,  qui  eft  celui 
qui  commence  par, 

LanguifTant  &  défait  tel  que  fut  jadis  Nèfle, 

Sans  doute  vous  l'avez  vu,  auquel  cas  vous 
ne  l'avez  pas  oublié.  Ils  me  dévoient  tous 
deux  rebuter  d'en  faire  ,  moi  qui  fuis  délicat 
&  le  plus  févere  de  tous  mes  cenfeurs.  Ce- 
pendant je  m'amufe  quelquefois  à  en  faire 
pour  me  divertir.  J'ai  rempli  vos  rimes  fur 
la  Campagne  du  Roi ,  on  ne  peut  clioilir  de 
plus  belle  matière. 
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B  O  U  T-R  I  M  É 

POUR      LE      ROI. 

L-Orfque  je  voi  le  Roi  nuit  &  jour  au  biouac, 

Je  croi  fort  aifément  qu'il  domtera  1'  Afrique, 

Il  préfère  aux  concerts  la  guerrière  mufique  , 

Et  foumet  tout  par  force,  &  jamais  par  micmac. 

Nous  verrons  avec  lui  le  pays  du  Tabac , 

Il  y  fera  des  Loix  comme  un  grand  Politique, 

11  y  fera  des  Forts  &  de  pierre  &  de  brique, 

Où  l'on  ne  vivra  point  &  ab  hoc  &  ab  hac. 

A  tout  par  fa  prudence  il  donne  le  remède, 

11  defarme  d'un  mot  l'oifeau  de  Ganimede, 

C'eft-à-dire  l'Empire  en  figure  ou  rébus. 

Manger  fur  le  gazon  le  jambon  6c  V  éclanche, 

Ne  repofer  jamais  ni  Fête  ni  Dimanche, 

Ce  n'eft  pas-là,  Meilleurs,  être  un  Roi  de    bibus» 

LXXIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  au  Duc  de  S. .. 

A  Cbafeu ,  ce  20  Juillet  i66f. 

ïL  ne  fèroit  ni  jufte  ni  honnête  que  je  ne  vous 
*  écriviOc  jamais  que  pour  vous  demander  des 
grâces ,  Monfieur.  Ceft  donc  pour  me  réjouir 
avec  vous  des  victoires  du  Roi  que  je  vous  écris 
aujourd'hui  3  &  pour  vous  témoigner  mon  cha- 
grin 
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grin  de  n'être  pas  auprès  de  S.  M.  pour  eflayer 
de  me  mettre  au  devant  des  coups  auxquels  il 
s'expofe  fi  ibuvent.  Vous  n'aurez  pas  de  peine 
à  le  croire,  quand  outre  un  peu  d'eftime  que 
vous  avez  peut-être  pour  moi,  vous  fbngerez 
au  plaidr  que  £aurois,  de  faire  voir  en  hazar- 
dant  ma  vie ,  que  j'ai  plus  de  zèle  pour  fa  per- 
fonne  ,  6c  plus  de  courage,  que  les  gens  qui 
m'ont  rendu  de  mauvais  offices  auprès  de  lui. 
Je  leur  pardonne  de  bon  cœur,  car  Dieu  le 
veut;  mais  je  ne  fai  pas  ii  Dieu  leur  pardonne- 
ra. Je  vous  le  ferai  peut-être  remarquer  un  jour. 
Cependant  je  ne  defefpere  pas  que  le  Roi  ne 
me  fa  fie  enfin  juftice,  &  qu'il  ne  recompenfe 
mes  fervices  aufli  bien  qu'il  a  prétendu  châtier 
mes  fautes. 

LXXIV.    LETTRE. 

De  Monfieur  de  Grammont  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris  y  ce  20  Juillet  1667. 

JE  vous  écris  de  chez  une  Dame  qui  fait  ad- 
mirer tout  ce  que  vous  m'écrivez ,  &  en  pro- 
fe  &  envers,  Monfieur.  Elle  a  été  charmée 
aufli  bien  que  moi  de  votre  Sonnet  *  pour  le 
Roi,  &  elle  a  défié  un  de  fes  amis  qui  étoit 
avec  moi  chez  elle  quand  je  le  reçus,  d'en 
faire  un  pour  elle  fur  les  mêmes  rimes.  Quoi- 
qu'il nous  parût  fort  difficile  de  faire  entrer 
biouac  dans  les  louanges  d'une  Dame,  il  l'en- 
treprit &  en  vint  à  bout.  Je  vous  invite,  Mon- 
iteur ,  de  la  part  de  mon  amie ,  de  faire  de  mê- 
me. 
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me.  Elle  me  charge  de  vous  mander  qu'elle  a 
bien  de  l'eftime  pour  votre  mérite,  mais  pour 
fon  nom  elle  me  défend  de  vous  le  dire. 

Le  Roi  a  permis  au  Comte  de  Guiche  d'al- 
ler avec  le  Maréchal  de  Grammont  ion  père 
dans  Ton  Gouvernement,  au  premier  mot  que 
le  Comte  de  Grammont  en  a  dit  au  Roi. 

La  Comtefle  de  Guiche  a  été  faite  Dame  du 
Palais  de  la  Reine,  fins  nulle  follicitation. 

On  ne  fait  ni  on  ne  dit  aucunes  nouvelles  du 
deilein  du  Roi,  pour  lequel  il  a  fait  prendre  du 
pain  pour  cinq  jours  de  marche. 

La  Reine  a  fait  fon  entrée  à  Douay.  Caftel- 
Rodrigo  a  fait  pendre  le  Gouverneur  de 
Courtray  &  celui  du  Fort  de  PEfcarpe ,  pour 
ne  s'être  pas  afl'ez  défendus  à  fon  gré.  Il  a 
refufé  des  Pafle-ports  au  Comte  de  Guiche 
pour  revenir  en  France.  Celui-ci  a  mandé 
que  fi  on  les  lui  refufe  une  féconde  fois,  il 
le  bazardera  de  palier  lui  fixieme  pour  venir 
joindre  Monfieur  fon  Père  >  &  de  là  aller  en- 
semble en  Béarn. 

LXXV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
de  Grammont. 

-A  Bujfy  y  ce  20  Août  i66j. 

LE  Sonnet  que  vous  m'envoyez  pour  votre 
amie  eft  joli.  N'eft-il  pas  de  vous,  Mon- 
fieur? Son  eftime  pour  moi  mérite  bien  que 
je  travaille  pour  elle,  j'y  confens  ;  mais  la 
peine  que  je  me  donnerai  mérite  bien  aufli 
qu'elle  m'apprenne  fon  nom* 
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Le  Comte  de  Guiche  a  mal  pris  Ton  tems 
pour  demander  des  grâces  à  Caltel-Rodrigo 
quand  il  vient  de  perdre  deux  Places;  le  cha- 
grin invite  au  refus,  comme  la  joye  difpofe  à 
tout  accorder. 

11  ne  peut  arriver  de  bonne  fortune  à  la 
Comtefle  de  Guiche  au-delîus  de  fon  mérite 
&  de  mes  fouhaits.  Je  vous  envoyé  un  Son- 
net pour  votre  amie. 

B  O  U  T-R  I  M  É 

A    UNE    DAME. 

mI  tu  voulois  aimer  un  homme  de  biouac, 

Je  t'offre  un  cœur  plus  chaud  que  le  Soleil  d'  Afrique, 
Je  fuis  net  en  amour,  de  même  qu'en  mufique  , 
Et  n'y  faurois  fouffrir  ni  faux  ton  ni  micmac. 

Je  n'ai  (quoique  Guerrier)  jamais  pris  de  tabac, 
Je  ne  fuis  ni  chagrin,  cenfeur,  ni  Politique: 

Qu'on  me  trouve  un  amant  d'une  telle  fa  brique, 
Pour  moi  je  n'en  connois  que  d'     ab  hoc  &  ab  hac. 

Veuille  donc  à  mes  maux  donner  un  promt  remède , 
C'eft-àdire  en  un  mot  être  mon  Ganimede  , 

Je  ferai  fur  tes  yeux  bouts- rimez,  &  rébus. 

Bref  je  me  réduirai  plutôt  à  mon  éclanche, 

J'emprunterai  plutôt  du  trop  preffant  Dimanche, 
Que  d'être  foui  tes  loix  en  amant  de  bibus, 
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LXXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Gouville  au  Comte 

de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  12  Août  1667. 

VjOus  fommes  bien  aifes  que  vous  foyez 
«^  fatisfait  de  nos  portraits,  'il  eft  vrai  que 
celui  de  la  Comteflc  la  fait  plus  gratte,  &  le 
mien  plus  maigre,  ce  n'eft  reilembler  qu'à  nos 
defirs  ;  car  vous  favcz  bien  que  nous  fommes 
à  notre  grand  regret  autrement.  Elle  s'appelle 
Marie,  &  moi  Lucie;  c'eft  Beaubrun  qui  Ta 
peinte;  &  Jufte  moi. 

Pour  des  nouvelles ,  on  ne  dit  point  encore 
quelle  Ville  le  Roi  afliege. 

Le  tonnerre  eft  tombé  h  Villeroi,  &  a  brû- 
lé la  main  de  la  Maréchalle. 

LXXVII.     LETTRE. 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  12  Août  1667. 

T  A  Reine  eft  toujours  à  Arras,  ou  elle  eft 
*~l  ferrée  de  près;  car  il  y  a  huit  cens  chevaux 
des  ennemis  aux  environs  qui  font  tous  les 
jours  des  prifonniers. 

Le  Roi  a  pris  Oudenarde,  le  Gouverneur  & 
la  Garnifon  prifonniers  de  guerre.  Nous  n'a- 
vons eu  à  ce  fiege  que  d'Araucour  Volontaire 
fort  blefle. 

Lille  eft  aflîegée  du  huit.  Si  la  bonne  for- 
tune 
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tune  du  Roi  continue,  la  Flandre  eft  perdue 
pour  l'Efpagnol. 

On  vient  de  me  dire  que  Courcelle  avoit  été 
blelîe  à  la  tête ,  d'un  coup  de  fabre. 

Les  ennemis  font  des  courfes  jufqu'à  Amiens 
&  dans  le  Boulonnois.  Il  eft  fi  dangereux  de 
palier  d'ici  011  eft  l'Armée,  que  Dourlens  eft 
rempli  de  gens  qui  attendent  un  convoi. 

M  onseigneur  a  été  fort  mal ,  mais  il 
eft  hors  de  danger.  Le  Maréchal  de  Gram- 
mont  &  le  Comte  de  Guiche  font  partis  pour 
aller  en  Béarn.  Nous  avions  grand'peur  que 
la  ComtefTe  fa  femme  ne  fût  du  voyage,  mais 
elle  nous  eft  demeurée. 

LXXVIII.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Grammont  au  Comte 
de  BuïTy. 

A  Paris ,  ce  13  Août  1661. 

TUOn  amie  eft  fort  contente  de  vos  vers, 
*-*-*■  Monfieur;  j'ai  peur  que  vos  louanges  ne 
nous  la  gâtent ,  car  elle  y  eft  fort  fenlible.  Il  ne 
m'eft  pas  permis  de  vous  mander  fon  nom, 
quelque  inftance  que  j'aye  faite  pour  en  obte- 
nir la  permifïion  ;  ce  que  je  puis  vous  en  man- 
der, c'eft  qu'il  y  a  peu  de  femmes  en  France 
qui  aient  un  plus  grand  air  qu'elle  l'a,  avec  la 
plus  belle  taille  du  monde.  Je  ne  lui  trouve 
point  de  défaut,  finon  que  toute  fa  douceur 
eft  dans  fes  yeux;  pour  de  l'efprit,  perfonne 
n'en  a  plus  qu'elle.  Elle  a  fait  un  Sonnet  en 
matière  preferite,  faifant  parler  une  coquette: 
nous  n'avons  trouvé  que  ce  moyen-là  pour  lui 

faire 
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faire  prononcer  des  douceurs  pour  un  amant. 
Je  vous  l'envoyé,  mandez-moi  ce  que  vous 
en  penfez. 

Je  ne  fai  aucunes  nouvelles  en  détail ,  je  fai 
feulement  en  gros  que  le  Roi  prend  la  Flandre. 

SONNET. 

IViARaifon  ,  c'en  eft  fait,  je  fuccombeâ  l'Amour, 
Ne  me  vante  plus  tant  la  vertu  de  Lucrèce  , 

Tout  ce  qu'a  de  plus  doux  la  charmante  tendreiTe, 
Se  fait  voir  à  mon  cœur  dans  tout  fon  plus  beau  jour. 

Ma  chère  liberté,  je  vous  perds  fans  retour, 

Je  m'en  plains  quelquefois,  j'en  ai  de  la  trifteiTe, 

Mais  enfin,  je  fuis  femme,  ôc  j'ai  de  la  foiblelTe; 

Chez  moi  l'Amour  prétend  établir  fon  féjour. 

II  eft  accoutumé  de  vaincre  tout  le  monde. 

Et  femme  qui  fe  croit  dans  une  paix  profonde , 
Ne  peut  pas  s'aflurer  quel  fera  fon  deflin. 

Chacune  a  fon  erreur,  chacune  a  fa  folie, 

L'une  aimera  le  bal,  &  l'autre  le  feflin  , 

Pour  moi  j'aime  un  garçon  qui  me  trouve       jolie. 

LXXIX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BuHy  à  Mon- 
fieur  de  Grammont. 

A  Paris  y   ce  18  Août  160*7. 

pUiSQUE  la  Dame  pour  qui  j'ai    travaillé 
A    ne  yeut  pas  que  je  la  connoiiïe,  je  ne  l'ai- 
merai 
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merai  pas  ,  &  je  me  contenterai  de  Feflimer, 
non  -  feulement  fur  votre  parole  &  fur  le  beau 
portrait  que  vous  m'en  faites,  mais  encore  fur 
le  Sonnet  que  vous  m'avez  envoyé  d'elle.  Une 
Dame  qui  fait  faire  d'aufli  jolis  vers ,  doit  être 
aufli  aimable  en  profe.  Vous  avez  bien  l'air 
d'être  le  garçon  qui  la  trouve  jolie;  pour  moi 
qui  n'aime  point  à  louer  ce  que  je  ne  connois 
pas ,  je  travaillerai  fur  une  autre  matière.  Vous 
avez  (ii  je  vous  en  crois)  à  gagner  une  cruel- 
le, &  moi  à  me  vanger  d'une  inconftante;  j'ai 
rempli  vos  rimes  fur  ce  fujet. 

S     O    N    N    E     T 

Contre  une  Infidèle. 

àl  vous  m'euflîez  toujours  confervé  votre  amour, 
Sans  vouloir  affecter  de  palier  pour  Lucrèce, 

J'aurois  encor  pour  vous  la  dernière  tendrelTe, 
Et  même  en  vous  aimant,  j'aurois  perdu  le     jour. 

Mais  d'efpérer  de  moi  jamais  aucun  retour, 

Après  m 'avoir  donné  tant  &  tant  de  triftefTe, 

Ce  feroit  trop  attendre,  Iris,  de  ma  foiblelTe, 

Je  n'ai  dans  vos  liens  que  trop  fait  de  féjour. 

Pour  vous  je  méprifois  tout  le  refte  du      monde 
Avec  vous  je  vivois  dans  une  paix  profonde  , 

Et  vous  feule  pouviez  rendre  heureux  mon  dcflin. 

Cependant  je  faifois  une  étrange  folie. 

Car  enfin  hors  le  jeu,  le  bal  &  le  fefïin, 

Je  ne  fai  pas  pourquoi  je  vous  trouvois  jolie. 

Je 
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Je  fuis  ravi  de  la  gloire  de  notre  Maitre: 
j'évite  autant  que  je  puis  de  faire  des  ré- 
flexions iur  la  guerre,  où  je  voudroisêtre  à  la 
place  que  j'y  devrois  tenir.  Ces  réflexions 
me  donnent  "de  la  bile,  &  les  bagatelles  m'a- 
muient  ce  me  font  palier  doucement  la  vie. 

LXXX.     LETTRE. 

Réponfe  *  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
du  Bouchet. 

y\  Chafeu  ,  ce  13  Août  1667. 

T  Es  Efpagnols  font  afiez  occupez  à  défen- 
■*-  dre  &  à  voir  prendre  leurs  Places ,  fans 
fonger  inutilement  à  prendre  la  Reine  dans 
Arras:  le  Roi  ne  l'y  laifleroit  pas,  s'il  y  avoic 
quelque  choie  à  craindre  pour  elle.  La'bonne 
fortune  du  Roi  efl  d'être  né  avec  toutes  les 
vertus  qui  font  les  Conquérans. 

L'entreprife  de  Lille  eft  hardie,  tant  par  la 
fituation  de  la  Place  entre  Gand,  Bruxelles  & 
Anvers  ,  que  par  une  groffe  Garnifon  qui  la 
défend,  &  par  la  levée  des  Eclufes  dont  elle 
eit  à  portée. 

Le  pauvre  Courcelle  avoit  la  tête  aflez  en- 
dommagée ,  le  coup  de  fabre  n'efl:  pas  ,  je 
crois,  ce  qui  l'incommode  le  plus. 

Les  gens  qui  attendent  un  convoi  à  Dour- 
lens  mériteroient  bien  d'être  pris.  Il  faut  a- 
voir  de  bonnes  raiforts  pour  demeurer  chez 
foi,  ou  être  à  Lille  quand  le  Roi  y  eit. 

Le 

*  Vtftz  la  Un.  LXXVÎU 
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Le  Roi  cft  allez  heureux  pour  Monfeigneur 
&  pour  lui  ,  en  attendant  que  Monfeigneur 
foit  en  âge  de  l'être  par  lui-même. 

L'emploi  de  la  Comtefle  de  Guiche  auprès 
de  la  Reine  l'a  fauvée,  elle  6c  Tes  amis,  du  voya- 
ge de  Béarn. 

LXXXI.    LETTRE. 

Rt'ponfe  *  du  Comte  de  BuiTy  à  Mada- 
me de  Gouville. 

A  Chafeu,  ce  20  Août  1667. 

CI  vous  faviez,  Madame,  combien  vous  me 
^  faites  plaifir  de  m'écrire,  cela  vous  encou- 
rageroit  à  continuer. 

On  dit  que  le  Roi  a  affiegé  Lille.  Quelque 
méchante  que  foit  cette  Place,  je  croi  qu'elle 
durera  plus  que  Madame  de  ***. 

Je  fuis  fort  fâché  de  l'accident  qui  eft  arri- 
vé à  la  pauvre  Maréchalle  de  Viiîeroi.  Le 
tonnerre  en  veut  aux  Maréchalles  de  France; 
car  vous  favez  ce  qu'il  fit  à  Rome  à  la  feue 
Maréchalle  de  ***.  Si  vous  ne  le  favez,  Ma- 
dame, je  vous  dirai  qu'il  tomba  dans  fô  cham- 
bre fort  près  d'elle,  &  qu'il  lui  fit  l'office  d'un 
Barbier  fort  adroit  ,en  un  endroit  que  je  ne 
veux  pas  vous  nommer. 

*  Foyez  U  Lett.  LXKVl-  l! 
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LXXXII.     LETTRE. 

De  la  ComtefTe  de  Fiefque  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris ,  ce  3  Août  166 7. 

Cl  mon  procès  ne  m'avoit  pas  un  peu  trop 
^  réveillée  depuis  quelque  tems ,  vous  n'au- 
riez pas  été  dans  la  peine  de  le  faire. 

Monlieur  le  Duc  a  été  malade  au  camp,  & 
cela  a  fort  allarmé  tout  le  monde.  Monfieur 
le  Prince  eft  parti  en  diligence  pour  y  aller, 
mais  la  fièvre  n'a  pas  continué.  On  le  porte 
pourtant  à  Arras,  011  Monfieur  le  Prince  fera 
ce  foir.  Jamais  vous  n'avez  rien  vu  d'égal  à 
la  réputation  qu'il  s'efl  acquile  en  fi  peu  de 
tems:  il  femble  que  cette  Campagne  n'ait  été 
faite  que  pour  lui.  Il  foutient  cette  réputa- 
tion par  une  très  grande  bravoure  &  beau- 
coup d'efprit.  Le  Roi  reviendra  à  Saint  Ger- 
main auffi-côt  après  la  prife  de  Lille,  &  tout 
le  monde  fe  raifeinblera  peu  a  peu.  Ne  fon- 
gerez-vous  point  à  revenir  cet  H i  ver  ?  En  véri- 
té j'aimerois  mieux  que  vous  fuiriez  encore  à 
la  Baftiîle;  car  au  moins  on  vous  verroit  quel- 
quefois. Je  ne  fouhaiterois  pas  que  vous  y  fuf- 
fiez  avec  tout  ce  que  vous  y  aviez  de  ce  tems- 
là;  vous  m'entendez  bien,  &  je  penlé  que  ce 
feroit  tout  le  pis  qu'on  vous  pourroit  fouhai- 
ter  au  monde.  Dites  la  vérité ,  vous  étiez  bien 
ridicule ,  &  je  penfe  que  vous  en  êtes  bien  hon- 
teux. Je  n'ai  point  eu  de  les  nouvelles  depuis 
fort  long -tems  :  Je  vous  envoyai  une  de  (es 
Lettres  il  y  i  iix  lemaines  :  Vous  ne  me  man- 
dez 
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dez  point  que  vous  l'ayez  reçue  ;  tout  ce  que  je 
fai  d'elle,  c'efl  qu'elle  fait  une  aflez  trille  vie. 
Adieu,  mon  cher  Coufïn.  Mon  affaire  fe  juge 
demain,  après  quoi  vous  verrez  ii  je  ferai  bien 
mon  devoir. 

LXXXIII.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  la  Corn- 
teiTe  de  Fiefque. 

A  Chafeu,  ce  26  Août  1667. 

CE  diable  de  procès  nous  fait  bien  du  mal  à 
tous  tant  que  nous  fommes  de  vos  amis: 
il  ne  fe  contente  pas  de  nous  tourmenter  en 
votre  perfonne  par  la  part  que  nous  prenons  en 
ce  qui  vous  touche ,  il  nous  fatigue  encore  nous- 
mêmes  en  nous  privant  du  plaifir  de  recevoir 
fouvent  de  vos  nouvelles.  Mais  enfin  nous 
voici  à  la  fin  de  nos  peines ,  ma  chère  Confine, 
je  vous  allure  que  j'en  fuis  ravi  ;  car  choie  du 
monde  ne  vous  convient  plus  mal  que  de  plai- 
der ;  &  quoique  vous  gagniez  vos  procès ,  vous 
êtes  faite  pour  de  plus  agréables  occupations. 
Quand  la  Fortune  vous  donne  de  fi  ridicules 
emplois,  elle  nous  dérobe  ceux  auxquels  la  Na- 
ture vous  avoit  deftince.  Vous  y  allez  revenir , 
ma  chère  Coufine ,  &  j'efpere  en  avoir  ma  part 
cet  Hiver  avec  vous.  Si  je  vous  avofs  vue  quel- 
quefois depuis  un  an  ,  il  n'auroit  rien  manqué 
à  mon  divertiflement:  à  cela  près,  je  ne  me 
fuis  pas  ennuyé  un  quart  d'heure. 

Au  refte,  ne  me  pariez  point  de  la  Baftillc: 
à  moins  que  d'y  être  enfermé  avec  fa  Mai  trèfle, 
&  qu'elle  y  demeurât  de  bon  cœur  3  c'efr,  le  plus 

Tome  L  £  maudit 
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maudit  lieu  du  monde;  jugez  donc  comment 
je  la  trouvois  quand  j'y  étois.  Je  vous  avoue, 
ma  chere  Confine,  que  j'étois  bien  ridicule; 
mais  il  faut  auflî  que  vous  me  confefliez  que 
notre  amie  rétoit  plus  que  moi. 

Au  refte  vous  avez  perdu  fa  Lettre,  au-lieu 
de  me  l'envoyer.  Il  y  a  trois  ans  que  je  vous 
aurois  bien  grondée  pour  pareille  cho(e,  mais 
le  rems  n'eft  plus  comme  il  Jouloit.  Laiflbns- 
là  l'amour,  parlons  un  peu  de  guerre. 

Hé  bien,  Madame,  n'avois-jc  pas  raifon  de 
dire  du  Roi  tout  le  bien  que  j'en  ai  dit?  Quand 
je  voi  un  Prince  maitre  abfolu  d'un  grand 
Royaume, recherché  de  la  plupart  de  fes  voi- 
iins, craint  des  autres, auquel  rien  ne  manque 
pour  pader agréablement  la  vie,  ni  honneurs, 
ni  rjehefles ,  ni  efprit ,  ni  plaifirs  ;  quand  je  voi , 
dis-je,ce  Prince  ne  fe  pas  contenter  de  fa  for- 
tune, &  s'expofer  aux  périls  comme  un  avan- 
turicr  pour  chercher  de  la  gloire ,  ne  puis-je  pas 
afîurer  que  c'eft  un  Héros?  Je  me  fai  le  meil- 
leur gré  du  monde  du  jugement  que  j'en  ai 
toujours  fait;  &  quoique  je  ne  trouvaiïe  pas 
trop  de  contrariété  fur  cela  ,  je  voyois  bien 
pourtant  qu'on  ne  penfoit  pas  encore  de  lui 
aufli  avantageufement  que  moi. 

Pour  Monfieur  le  Duc  ,  je  vous  avoue  qu'il 
m'a  furpris.  Je  croyois  bien  qu'étant  Fils  du 
plus  grand  homme  de  guerre  dont  j'aye  ouï  par- 
ler, il  ne  pouvoit  manquer  d'être  brave  ;  mais 
je  ne  penfois  pas  que  fa  réputation  fût  fi  con- 
nue en  fi  peu  de  tems.  Pour  faire  cet  effet-là, 
il  faut  aller  bien  vite  en  befogne;  mais  il  faut 
tout  dire  auflî,  quelque  fource  de  valeur  qu'on 
ait  en  foi,  ui  exemple  comme  celui  du  Roi , 
aide  bien  à  pouffer  les  chofes  dans  l'extrémité. 

LXXXIV. 
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LXXXIV.     L  E  T  T  R  E. 

De  la  ComtefTe  de  Fiefque  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  12  Septembre  1667. 

JE  ne  vous  parlerai  que  de  guerre,  mon  cher 
Coufln,  car  je  n'entens  parler  d'autre  cho- 
ie. Le  Roi  a  fait  defarmer  tous  les  habitans 
de  Lille  ,  mais  avec  de  11  exprciTes  défenfes 
aux  ibldats  qu'on  y  a  laifle  en  garni  Ton ,  de  ne 
leur  faire  aucune  violence,  qu'ils  ne  s'apper- 
çoivent  d'avoir  changé  de  maître,  que  par  de 
meilleurs  traitemens.  Sa  Majeflé  a  même  don- 
né ordre  qu'on  eût  un  grand  foin  des  malades 
&  des  bleflèz  Efpagnols  qui  font  encore  dans 
les  Hôpitaux. 

Le  Maréchal  d'Aumont  erf  parti  de  l'Armée 
pour  revenir  à  Paris,  &  toutes  les  troupes  de- 
meurent fous  le  commandement  de  Monfîeur 
de  Turenne. 

Les  peuples  de  Bruges  &  de  Gand  font  dr.ns 
la  dernière  eonfïernation  depuis  la  défaire  des 
troupes  de  Marchin,  qui  s'eft  retiré  avec  ce 
qu'il  a  pu  fauyer  de  Cavalerie  dans  la  Ville  de 
.  .  je  ne  fai  comment. 

On  ne  croit  pas  que  nous  fâflions  de  fiege 
cette  année;  les  pluyes  ont  rendu  les  chemins 
fi  impraticables ,  qu'il  eft  impoflible  de  con- 
duire l'Artillerie. 

Le  Comte  de  Duras  commande  un  corps 
de  troupes  dans  les  Châtelîenies  de  Tournay, 
d'Oudenarde,  &  d'Aloft. 

Le  PafTage  commande  dans  les  Châtelîenies 
de  Dunquerque ,  de  Fumes,  &  de  Bergue?. 
E  2  Le 
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Le  Marquis  d'Humieres  commande  un  corps 
du  côté  de  Charleroy. 

Cafau  eft  demeuré'Gouverneur  de  Fumes, 
&  La  Garde  Gouverneur  de  Bergues. 

Moniicur  d'Avaux  va  Ambafladeur  enSuifte. 

Monficur  le  Prince  eft  à  Douay,  où  il  attend 
que  Monficur  le  Duc  qui  le  pjrte  mieux, (bit 
en  état  de  revenir  à  Paris. 

Pour  les  nouvelles  des  pays  étrangers  je  les 
laide  aux  Nouvelliftes ,  je  n'en  fai  pas  bien  par- 
ler, &  je  ne  m'enfoucie  guère. 

Monficur  Colbert  eft  allé  à  Scignclay  en 
Bourgogne  ,  ou  il  établit  toutes  fortes  de 
Manufactures  qui  fe  font  en  France. 

LXXXV.     LETTRE. 

De  Moniteur  de  Ben  fe  rade  au  Comte 
de  BuïTy. 

A  Paris ,  ce  15  Septembre  1667. 

TOut  le  monde  parle  les  louanges  du  Roi, 
Monfieur,  &  moi  je  les  veux  chanter.  Je 
laifle  faire  lés  Poèmes  à  nos  grands  Poètes,  je 
vous  envoyé  des  Tonrclontonton,  dont  je  ris 
hier  ma  cour  au  Palais  Royal.  Je  m'accommode 
fort  de  ces  fortes  de  badineries,  quimeréjouïf- 
fent  le  premier,  fans  me  donner  aucune  peine. 

LES    TONRELONTONTON. 

T)E  notre  Roi  la  viétoire  cfl:  complette. 
■^  Il  a  montré  qu'il  avoit  le  cœur  bon. 
La  Renommée  entonne  la  Trompette, 
Pour  faire  mieux  retentir  fon  grand  nom. 
Tonrelontonton,  &c. 

Vous 


deBussy-Raruttn.  ioi 

Vous  qui  brillez  d'un  éclat  angélique, 
Reine,  de  qui  le  Ciel  nous  a  fait  don, 
Pour  achever  la  fortune  publique, 
Il  faut  encor  nous  donner  an  Poupon. 

Je  n'oferois  louer  ici  un  homme, 
Beau,  généreux,  brave  &  point  fanfaron  : 
Pour  le  marquer  fans  que  je  vous  le  nomme, 
11  tient  le  rang  qu'avoit  jadis  Gallon. 

Votre  bel  œil  feroit  incomparable  , 
S'il  n'avoitpas,  Madame,  un  compagnon: 
En  regardant  ce  bel  œil  adorable , 
Si  l'on  ofoit,  on  crîroit  au  larron. 

Us  ne  font  point  de  fort  grande  étendue, 
Tous  vos  Etats  (a)  :  mais  quoi,  qu'y  feroit-on? 
Votre  puiifance  en  afTez  répandue, 
Et  va  plus  loin  que  Mourgue  &  que  Menton. 

Thiange  nous  plaît,  &  la  neige  efl  moins  blanche 
Que  n'eit  fon  teint  ,  fa  gorge  ,  &  fon  chignon. 
Qui  pourroit  voir  ou  fa  cuiile  ou  fa  hanche, 
A  quel  excès  ne  s'emporteroit-on? 

L'on  vous  connoit  (b)  douce  &  fpirituelle, 
Votre  vertu  nous  ravit,  Saint  Chaumont. 
Auprès  de  vous ,  il  fait  bon  avec  elle  ; 
Même  fans  elle, il  y  feroit  fort  bon. 

En  bonne  foi,  ça  Madame  de  Fienne, 
Si  vous  aviez  un  Galant  auiîî  bon 
Que  votre  époux,  prendriez- vous  la  peine 
De  le  garder"?  Vous  m'allez  dire  non. 

Devant  Belay  (c),  quelque  bas  qu'on  foupire, 
Sa  fine  oreille  entend  bien  ce  jargon. 

E  3  Mais 

(a)  Madame  de  Monaco.         (b)  Gouvernante  des  Enfant  de 
Monfieur*        (c;  Fi  lie- d'honneur  de  Madame. 
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Mais  de  l'amour  prenant  pfaifir  à  rire, 
Elle  le  tient  lure  de  fon  bâton. 

Avccque  vous,  Dampierre,  (a)  quelle  affaire 
Pourroit  avoir  un  fuccès  qui  fût  bon  ? 
Je  vous  connois,  votre  humeur  elt  fevere; 
A  vos  yeux  près ,  vous  rcflemblcz  Caton. 

Pour  vous  guérir,  il  conviendroit,  du  Ludre  (£) , 
Que  le  Palteur  au  doigt  vous  mît  un  jon. 
Vous  avez  l'air  tendre,  doux  ôc  lugubre: 
A  la  Pigeonne,  il  faudroit  un  Pigeon. 

De  mille  amans  vous  êtes  recherchée; 
Et  votre  cœur  contre  eux  tient  loueurs  bon. 
Mais  gardez- vous  d'être  à  la  fin  touchée, 
Et  que  l'Amour  vous  accorde  à  fon  ton. 

Quand  voulez-  vous  donc  revenir  voir  vos 
amis,  Monfieur?  pas  un  ne  s'en  impatiente 
plus  que  moi  ,parce  qu'homme  du  monde  n'eft 
plus  fincerement  ,  ni  avec  plus  de  refpe6t  à 
vous,  que  moi,  &c. 

(a)     (b)  FilUt-d'  honneur  de  Madame. 

LXXXVI.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Bourdenave  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Fau,  es  15  Septembre  i66"j. 

TRouvez  bon  ,  Monfieur  ,    que  je  vous 
remercie  des  louanges  que  vous  avez  don- 
nées à  mon  Sonnet  *.    Votre  eftime  me  don- 
ne de  la  vanité,  &  allez  de  confiance  pour  ha- 
sarder 
*  Fw*  ci-dejjus  Ltju  LXXIh 
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zarder  de  remplir  les  rimes  de  celui  que  j'ai 
vu  de  vous  à  la  louange  du  Roi.  J 'aurais 
rompu  à  jamais  avec  mes  Mufes,  fi  elles  euf- 
fent  manqué  de  me  fc  courir  en  cette  occa- 
fion.  Si  elles  ne  l'ont  pas  fait  aufli  heureu- 
ïement  que  dans  votre  Sonnet,  c'eft  ,  Mon- 
sieur, qu'elles  font  des  Divinitez  fujettes , 
comme  Jupiter  même,  à  la  Deftinée ,  &  qui 
ont  beibin  de  la  fortune  pour  travailler  avec 
fuccès.  Il  y  a  des  rimes  éternellement  info 
ciabLes  avec  toutes  les  grâces  qui  font  fi  né- 
ceiïaires  à  la  ftruclure  des  beaux  vers;  &  s'il  y 
en  a  jamais  eu  de  celles-là,  je  puis  dire  que 
ce  font  celles  que  vous  avez  employées. 
D'ailleurs  il  eft  fâcheux  que  pour  une  matière 
fi  héroïque  ,  on  n'ait  que  des  rimes  entière- 
ment incapables  de  foutenir  la  grandeur  &  la 
majeflé  du  fujet.  Au  refte,  Monfieur,  je  ne 
puis  être  fâché  de  vous  voir  retiré  chez  vous; 
au  contraire  je  fuis  ravi  de  vous  voir  éloigné 
de  ces  périls ,  defquels  vous  vous  êtes  fi  fou- 
vent  tiré.  La  conquête  de  la  Flandre,  met- 
tez-y ,  fi  vous  voulez,  celle  de  l'Europe  en- 
tière ,  ne  me  confoleroit  pas  de  la  perte  d'une 
tête  aufïi  chère  que  la  vôtre  ;  &  quand  j'y  pen- 
fe  bien  ,  je  croi  que  le  Roi  vous  a  fait  ce 
tour-là  exprès  pour  vous  conferver  avec  hon- 
neur. Si  ces  fentimens  très  finceres  me  peu- 
vent attirer  l'honneur  de  votre  amitié,  Mon- 
fieur, je  ferai  bien  payé  de  toute  mon  admira- 
tion pour  vous  &  du  profond  refpect  avec  le- 
quel je  fuis,  &c. 
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LXXXVII.     LETTRE. 

De  la  M.  de  Gouville  au  Comte  de  BufTy. 

A  Paris,  ce  16  Septembre  1667. 

Cl  vous  n'avez  pas  vu  les  Tonrclontonton  de 
^  Bcnferade,  je  vous  les  envoierai.  Tout  le 
monde  en  fait  a  Ton  imitation. 

Le  Roi  va  (dit-on)  en  Allemagne  pour  re- 
drefler  les  Electeurs. 

On  fait  dix  Régimens  nouveaux  de  Cavale- 
rie, &  les  dix  Meftres  de  Camp  font 

Le  Comte  de  S.  Paul.    Beligny. 

Le  C.  d'Auvergne.        Druy. 

Le  Chev.  de  Coalin.     Tilladet. 

LeMarq.  deBethune.  Boury. 

Le  Comte  de  Belin.      Et  le  Chev.  de  Sourdis. 

Le  Marquis  de  Rouville ,  Guidon  des  Gen- 
darmes de  la  Reine,  époufe  Mademoifelle  de 
Bethune;  &  en  considération  de  ce  mariage, 
]e  Roi  donne  au  futur  la  furvivance  du  Gou- 
vernement d'Ardres  que  poiTede  fon  Père, 
comme  vous  lavez. 

Nous  attendons  la  Cour  avec  impatience. 
Paris  eft  une  folitude  pour  moi.  Je  m'ennuye 
cruellement,  &  je  fuis  devenue  fauvage.  Mais 
quoique  la  plus  brute  de  vos  fervantes ,  je 
fuis  apurement  la  plus  fincere  &  la  plus  tendre 
pour  vous. 

Le  Marquis  d'Hautcrive  vient  d'époufer 
Madame  la  Duchefle  de  Chaunes. 

LXXXVIII. 


de  Bussï-Raeutin.  105 

LXXXVIII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur 
de  Benferade. 

A  Cbafeu,  ce  20  Septembre  16(57. 

VO  u  s  avez  raifon  ,  Monfieur  ,  on  ne  rit 
que  des  bagatelles.  Il  y  a  toujours  un 
tour  fin  &  un  air  du  monde  dans  tout  ce  que 
vous  faites ,  qui  fait  valoir  tout  ce  que  vous 
maniez.    Tous  vos  couplets  font  jolis. 

Ne  favez-vous  pas,  Monfieur,  qu'il  ne  tient 
pas  à  moi  que  je  n'aille  voir  mes  amis  ?  Quand 
il  plaira  au  Roi  me  donner  ce  plaiilr ,  vous  fe- 
rez, je  vous  aiïure  ,  Monfieur  ,  un  de  ceux 
que  j'embraflerai  de  meilleur  cœur.  Cependant 
grâces  à  mon  tempérament,  je  fuis  tranquille, 
parce  que  je  fuis  l'homme  du  monde  qui  craint 
le  plus  d'être  fâché,  &  qui  fait  mieux  que  per- 
fonne  prendre  le  tems  comme  il  vient. 

*  rojez  Lttt.  LXXXV. 

LXXXIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  G au  Comte  de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  20  Septembre  1667. 

TE  fuis  fi  peu  à  Paris,  Monfieur  ,  que  je  n'ai 
J  pu  obeïr  à  vos  ordres:  cependant  j'en  fuis 
bien  fâchée,  parce  qu'aflurément  je  vous  a  i- 
me  beaucoup.  Si  j'avois  quelques  années  de 
inoins,  ce  mot  d'aimer  en  grottes  lettres  me 
E  j  lem- 


to<5  Lettres  du  Comte 

fembleroit  bien  terrible;  mais  comme  il  n'efl 
quellion  de  rien  entre  nous ,  je  vous  le  dis  har- 
diment, 6c  je  vous  envoyé  les  Tonrelonton- 
tons  que  Benferade  a  envoyez  à  Monfîeûr  & 
à  Madame  à  Villers-Cotterets;  vous  en  juge- 
rez mieux  que  perfonne.  La  Comtefle  D*** 
n'eft  point  du  voyage  ,  parce  qu'elle  va  pren- 
dre des  eaux.  Pour  moi  je  m'accoutume  tel- 
lement à  être  folitaire,  qu'en  vérité, fi  jepou- 
vois,  je  me  rendrois  Hermite  tout-à-fait  ,  & 
afin  qu'il  n'en  fût  plus  parlé.  Je  ne  fai  fi  vous 
ne  comprenez  point  qu'on  s'ennuie  quelque- 
fois autant  de  foi-même  qu'on  fait  des  autres; 
mais  pour  moi  je  le  fens  à  un  point,  que  je 
deviens  là-deiïus  fort  extraordinaire,  pour  ne 
pas  dire  folle. 

X  C.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 

de  G 

A  CbafeUy  ce  24  Septembre  1667. 

VO  u  s  avez  beau  m'exagerer  votre  âge , 
Madame;  quand  vous  me  direz  que  vous 
m'aimez  ,  je  m'en  réjouirai  toujours  comme 
d'une  grande  faveur;  &  fans  vous  en  vouloir 
être  moins  obligé ,  je  vous  afiurerai ,  que  quoi 
que  vous  fentiez  pour  moi ,  ce  ne  fauroitêcre 
que  de  la  reconnoiflance  ;  car  c'eft  moi  qui  ai 
commencé  de  vous  aimer. 

Au  refle  ,  Madame  ,   les  Tonrelontontons 
que  vous  m'avez  envoyez  ,  m'ont  fort  réjoui. 
11  n'y  a  que  Benferade  qui  puifle  faire  cela  aufîi 
galamment  que  lui. 
Je  comprens  fort  bien  qu'on  s'ennuie  de  foi- 
même 
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même  autant  que  des  autres,  &  cela  vient  de 
l'oifiveté.  Si  vous  vous  donniez  une  forte  oc- 
cupation, Madame,  vous  ne  vous  ennuieriez 
pas  comme  vous  faites.  Vous  parlez  de  la  fo- 
litude  comme  du  remède  au  chagrin,  &  c'en 
eft  la  véritable  caufe.  Employez-vous ,  Mada- 
me, &  vous  ne  vous  ennuierez  plus. 

Cela  feroit  bien  extraordinaire  de  voir  Ma- 
demoifelle  de  ***  époufer  l'Abbé  ***  ;  mais 
cela  le  feroit  bien  plus,  fi  après  cela  il  n'étok 
pas  cocu. 

XCI.     LETTRE. 

Réponfe  *  du  Comte  de  BiuTy  à  la  Com- 

tefle  de  Fiefque. 

A  Cbafetù,  ce  17  Septembre  i66j. 

LE  Roi  ne  fe  fait  pas  admirer  feulement  par- 
les conquêtes ,  lbn  bon  cœur  le  rend  auflï 
humain  que  s'il  n'étoit  pas  Roi ,  &  je  le  vois 
fur  le  chemin  d'être  bien-tôt  le  maître  des  au- 
tres Souverains.  La  gloire  &  l'ambition  étouf- 
fent d'ordinaire  tous  les  autres  fentimens  dans 
l'ame  de  ceux  qui  peuvent  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent. La  pitié  &  l'équité  ne  font  pas  les  ver- 
tus des  Héros  médiocres. 

Ce  font  ces  réflexions ,  Madame  ,  qui  fou- 
tiennent  toujours  l'efperance  que  f ai  de  n'être 
pas  le  fcul  a  qui  le  Roi  ne  faite  pas  juftice  ou 
grâce,  comme  on  voudra. 

Monfieur  de  Turenne  fera  un  fiège  ,  s'il  eft 
faifable;  en  tout  cas,  il  gardera  bien  la  Flan- 
dre: les  ennemis  le  craignent  &  reftirnenc  au- 
tant que  nous  le  faifons. 

E  6  Tous 

*  A  U  Lettre  L  XX XI T. 
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Tous  ces  petits  corps  commandez  par  des 
gens  de  mérite  &  de  valeur,  marquent  bien 
encore  le  grand  fens  de  notre  Maitre. 

Mandez  moi  aufli  de  petites  nouvelles,  ma 
chère  Coufine,  pour  me  remplacer  celles  du 
Grand-Mogol.  La  Campagne  du  Roi  finie,  nous 
laifle  un  pcurefpirer  fur  les  grands  évenemens, 
&  les  bagatelles  vont  être  de  faifon. 

XÇIL    LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
de  la  Roche. 

A  Cbafeu,  ce  premier  Octobre  i66j. 

J'E  n  v  o  y  e  encore  favoir  ,  Madame ,  Il  vous 
n'avez  rien  oublié  à  faire  dire  à  . .  . .  Mais 
voulez -vous  que  je  vous  parle  plus  fmeere- 
ment?  Je  prends  ce  prétexte  pour  envoyer  fa- 
voir  de  vos  nouvelles  :  car  je  fuis  allure  que 
vous  me  dites  hier,  quand  je  pris  congé  de 
vous,  tout  ce  que  vous  aviez  à  me  dire. 

Si  vous  voulez  favoir,  Belife, 
Pourquoi  je  fais  pour  vous  chaque  jour  tant  de 
pas, 

1\  faut  que  je  vous  en  inftruife  ; 
C'eft  qu'en  mourant  d'amour  pour  vos  divins  ap-, 
pas , 

Je  veux  que  vous  n'en  doutiez  pas 
Auparavant  que  je  le  dife. 
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XCIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  Chafeu,  ce  18  d'Octobre  166-j. 

"Vj  O  N ,  Mademoifelle ,  je  ne  puis  jamais  re- 
■^  venir  de  l'amour  à  l'amitié  pour  Madame 
deMonglas.  Elle  vous  a  fait  croire  qu'elle  étoit 
dévote  pour  devenir  votre  amie,  fâchant  que 
vous  étiez  des  miennes  &  croyant  que  votre 
crédit  fur  mon  efprit  pourroit  lui  fauver  un  fra- 
cas ;  mais  elle  ne  vous  a  pas  dit  aflurément  tout 
ce  que  je  vous  dirai  fur  ce  chapitre,  quand  j'au- 
rai Thonneur  de  vous  voir.  Si  elle  n'étoitqu'in- 
conftante ,  je  pourrois  me  taire  ;  mais  voici  une 
des  Maximes  que  je  fis  pour  lui  fervir  de  leçon, 
qu'elle  n'a  pas  fuivie. 

Si  vous  voulez  rompre  vos  chaînes 
D'accord  avec  votre  Amant, 
Vous  le  pouvez  fort  aifément 
Sans  donner  ni  foufFrir  de  peines  > 
Mais  fi  vous  avez  projette 
De  faire  une  infidélité, 
Ou  de  quitter  par  lafîitude 
Un  Amant  encore  entêté, 
Iris ,  il  y  faut  de  l'étude. 

L'infidèle  ne  s'eft  pas  bien  cachée,  mais  je 
ne  cacherai  pas  aufîl  fa  perfidie  :  j'en  ai  failli  à 
mourir,  aujourd'hui  je  n'en  veux  plus  gue  rire  ; 
je  vous  en  ferai  rire  aufTi ,  Mademoifelle.  Je 
vous  envoyé  fix  Devifes  que  j'ai  fait  peindre 
dans  un  Salon,  qui  vous  réjouiront. 

E  7  Prc 
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Première  Devife. 

Un  CroifTant  dans  lequel  efl  le  vifage  de 

l'Infidèle,  avec  ce  mot: 

Hjec  ut  illa. 

L'une  comme  l'autre. 

Seconde  Devife. 

Une  Fortune  avec  le  même  vifage ,  &  le 

mot: 

Levés  amb^,  ambje  i n c r a t je. 

Légères  toutes  deux ,  &  toutes  deux  ingrates. 

Troijieme  Devife. 

Une  balance  dont  le  côté  où  il  n'y  a  rien 
emporte  celui  où  efl  le  bufte  de  l'Infi- 
dèle, &  le  moi: 
Levior  aura. 
Plus  légère  que  le  vent. 

Quatrième  Devife. 

Une  Sirène  avec  le  vifage  de  l'Infidèle, 
&  le  mot: 
Allicit  ut  perdat. 
Elle  attire  pour  perdre. 

Cinquième  Devife. 

Un  Arc-en  Ciel,  &  le  mot: 

Minus  Iris  q  u  a  m  m  e  a. 

Moins  Iris  que  la  mienne. 

Sixième  Devife. 

Une  Hirondelle  avec  le  vifage  de  l'Infi- 
dèle, &  le  mot: 
F  u  g  i  t  h  i  e  m  e  s. 
Elle  fuit  le  mauvais  tems. 

Ces 
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Ces  Devifes  ne  font  pas  dans  les  règles,  car 

il  ne  doit  point  y  avoir  de  figures  humaines; 

mais  comme  les  monftres  y  peuvent  entrer, 

il  n'y  a  qu'à  les  regarder  fous  cette  idée. 

XCIV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
G  .  .  .  . 

A  Cbafeu,  ce  19  Octobre  1667. 

C  a  vez-vo  us  bien  ,  Madame,  que  quoique 
*^  je  fâche  que  vous  vous  moquez  de  moi, 
quand  vous  dites  que  vous  ne  voudriez  pas  ju- 
rer que  ce  ne  fût  déjà  de  concert  que  nous 
chantons  la  Comtefle  &  moi  le  Tonrelonton- 
ton  que  vous  lavez,  je  ne  faurois  m'empêcher 
d'en  être  bien  aife?  C'eft  que  je  l'aime  fort, 
&  que  l'image  même  de  fa  reconnoilfance  me 
fait  plaifir. 

Je  me  prépare  à  me  bien  réjouir  avec  vous 
deux  cet  Hiver  ;  car  vous  croyez  bien  que  l'am- 
bition ne  partagera  pas  trop  mon  cœur  avec 
vous  ,  &  que  quoique  je  l'aye  peut-être  auflî 
grand  que  les  Héros  du  fiècle,  je  règle  mon 
éfprit  à  ma  fortune  ,  &  je  ne  veux  que  ce  que 
je  puis. 

Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  nouvel- 
les ,  vous  êtes  la  meilleure  amie  que  je  con- 
noiflè. 


xcv. 
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XCV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  la  Marquife  de 
Gouville. 

A  CbafeUy  ce  28  Octobre  i66j. 

*  R^nserade  m'a  env°yc  les  Tonrelon- 
£*  tonton,  Madame.  Ils  font  jolis  &  ont  un 
tour  fort  plaiiaiit.  Je  me  trouve  bien  heureux 
de  ne  me  pas  ennuier  un  moment  dans  ma  fo- 
litude,  quand  vous  vous  ennuiez  à  Paris.  Pour 
moi  je  m'amufe  de  tout ,  je  m'amufe  même 
de  mes  difgraces  en  faifant  des  pas  pour  en 
fortir  ;  il  n'y  a  que  la  prifon  dont  je  ne  fâche 
point  faire  un  bon  ufage. 

Je  fuis  fort  aife  du  mariage  d'Hauterive  :  il 
eft  mon  ami  ,  c'eft  un  garçon  de  courage  & 
d'efprit.  Pourquoi  le  public  veut-il  être  fi  éton- 
ne? La  Dame  eft  majeure,  l'amour  ne  deman- 
de jamais  le  dénombrement  du  bien  &  ne  con- 
fulte  jamais  Bouchetni  D'Hozier  fur  les  Généa- 
logies: le  fecret  eft  d'être  aimable  ,  &  d'être 
aimé;  quand  cela  eft  ,  on  eft  auflî  riche  que 
Créfus  &  noble  comme  le  Roi.  Peut-être  mê- 
me mon  ami  a-t-il  eu  Tadrefle  de  fe  faire  con- 
nokre  à  la  DuchefTc. 

Adieu ,  Madame ,  la  folitude  ne  vous  a  point 
encore  abrutie.  Courage,vousavezde  l'efpric 
aflez  pour  foutenir  celle  des  deferts. 

*  rejet  ci-dejus  Lut.  LXXXVIL 

XCVI. 
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XCVL    LETTRE. 

De  la  Comtefle  de  Guiche  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris ,  ce  8  Novembre  1667. 

T  A  fièvre  continue  que  j'ai  eu  dix  jours  , 
•■-' Moniteur,  m'a  empêché  de  pouvoir  plutôt 
vous  remercier  de  la  part  que  vous  avez  prife 
au  retour  de  Monfieur  le  Comte  de  Guiche, 
&  à  l'honneur  que  la  Reine  m'a  fait ,  en  me 
faifant  Dame  du  Palais.  Vous  auriez  tort  de 
croire  que  je  pufle  oublier  mes  amis  ,  &  vous 
moins  qu'un  autre,  étant  votre  amie  très  fince- 
re  depuis  longtems. 

XCVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  le  Tellier. 

A  Chafeu,  ce  18  Novembre.  \66i. 

IL  y  a  plus  de  fix  femaines  que  je  me  donnai 
l'honneur  de  vous  écrire.  Je  ne  vous  parlai 
point  de  mon  retour,  parce  que  je  crus  que  ce 
iéroit  afîcz  pour  y  faire  forger  que  de  vous 
faire  fouvenir  de  moi.  Cependant ,  Monfieur, 
je  n'ai  point  reçu  de  réponfe,  &  j'ai  des  affai- 
res preflees  à  Paris  ,  foit  en  demandant ,  foit 
en  défendant.  Je  vous  mandai  dès  l'année  paf- 
fée,que  la  plus  grande  pourtant  que  j'eufie  au 
monde ,  étoic  de  m'aller  jerter  aux  pieds  du 
Roi  ,  de  remercier  Sa  Majcfté  des  dernières 
grâces  qu'elle  m'avoit  faites,  &  de  la  fupplier 

très 
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très  humblement  d'oublier  tout  ce  qui  lui  avoit 
pu  déplaire  dans  ma  conduite.  C'efh  encore 
ce  que  j'ai  aujourd'hui  fortement  dans  le  cœur  : 
néanmoins ,  Monfieur,  je  fuit  tellement  réfigné 
à  Tes  volontez  ,  que  s'il  ne  juge  pas  encore  à 
propos  de  me  faire  cette  grâce  ,  j'attendrai 
avec  patience  tout  ce  qu'il  voudra  faire  de 
moi.  Je  vous  conjure  feulement,  Monfieur, 
de  lui  demander  encore  pour  moi  fa  protec- 
tion ,  &  qu'il  ne  m'abandonne  pas  à  la  chica- 
ne de  quelques  miferables  ,  qui  fe  prévalent 
de  mes  malheurs  ce  demonabfence.  S'ilfavoit 
combien  j'ai  été  touché  de  voir  qu'en  me  châ- 
tiant il  a  eu  la  juftice  de  me  garantir  d'oppref- 
fion  ,  il  ne  me  croiroit  pas  indigne  defes  bon- 
tez.  Je  vous  fupplie  très  humblement,  Mon- 
fieur, de  m'en  procurer  la  continuation  ,  &  de 
me  croire  apurement,  &c. 

XCVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Monfieur  l'Eve- 

que  d'Autun. 

A  Chafeiiy  ce  26  Novembre  1667. 

JE  vous  laiflai  avant-hier  en  un  état  qui  me 
donne  de  l'inquiétude.  Je  vous  fupplie ,  Mon- 
lieur ,  de  me  faire  favoir  fi  vous  avez  été  obligé 
de  vous  faire  faigner  une  féconde  fois ,  &  com- 
ment va  votre  fluxion  ;  mais  ce  dont  je  vous  prie 
inftamment ,  c'eft  d'avoir  foin  de  votre  fan  te ,  & 
de  vous  moins  appliquer  au  travail  que  vous  ne 
faites.  Car  ce  même  zèle  qui  vous  porte  avec 
tant  de  chaleur  à  faire  tant  de  bonnes  œuvres, 

vous 
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vous  empêchera  enfin  de  les  pouvoir  continuer , 
fi  vous  ne  le  réglez  fuivanc  vos  forces.  Je  m'é- 
rige ici  en  faifeur  de  remontrances,  allez  contre 
mon  naturel  ;  mais  c'eft  que  je  prens  un  très 
grand  intérêt  en  tout  ce  qui  vous  touche  ,  <5c 
qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le  fuis,  &c. 

XCIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Duc  de  Saint- 
Aignan. 

A  Cbafeu  ,  ce  9  Décembre  1661. 

JE  ne  doute  pas ,  Monfieur  ,  que  vous  n'ayez 
reçu  une  Lettre  que  je  vous  écrivis  l'Eté  der- 
nier ,  par  laquelle  je  vous  témoignois  le  déplai- 
fir  quj  j'avois  de  n'être  pas  auprès  du  Roi  pen- 
dant fa  Campagne,  pour  être  témoin  de  fa 
gloire,  &  pour  efTayer  d'y  contribuer  en  quel- 
que fcçon  par  la  perte  même  de  ma  vie.  Vous 
croyez  bien ,  Monfieur  ,  qu'ayant  fait  trente 
ans  durant  ce  métier-là  en  l'ablènce  de  S.  M. 
&  fous  des  Généraux  qui  ne  m'ont  peut-être 
pas  toujours  rendu  juftice  ,  je  l'aurois  fait  de 
bon  cœur  à  la  vue  du  Roi.  J'en  demandai  la 
permiffion  à  Sa  Majefté ,  qui  ne  m'en  jugea  pas 
encore  digne.  Cependant  je  vous  dirai  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  que  la  continuation 
des  châtimens,  &  le  refus  des  grâces  ne  m'ô- 
tentpas'du  cœur  le  zèle  ardent  que  j'ai  toujours 
eu  pour  fa  perfonne.  Quelque  raifon  que  vous 
fâchiez,  Monfieur,  qu'il  y  a  de  l'aimer,  peut- 
être  ferez-vousfurpris  que  cette  amitié  réfifte  à 
la  prifon,  à  ladeftituùon  de  Charge  &  à  Yetîh 

Ce- 
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Cependant  vous  en  ferez  perluadé,  quand  je 
vous  aurai  dit  mes  raifons. 

Premièrement,  Moniieur,  vous  favezla  ten- 
drefle  &  l'admiration  que  je  vous  ai  témoignée 
pour  le  Roi  ;  &  je  ne  dis  pas  que  me  confiant 
trop  en  ces  fentimens-là  en  la  croyance  qu'on 
ne  pouvoit  faillir  avec  de  fi  bons  principes,  & 
en  quelque  forte  de  mérite  que  je  pouvois  avoir 
d'ailleurs,  je  ne  me  fois  un  peu  relâché  de  ma 
conduite,  ce  que  je  n'aye  donné  prife  fur  moi 
à  mes  ennemis. 

Lorfqu'on  me  voulut  faire  unedïairc  auprès 
du  Roi  en  1664  à  Fontainebleau,  vousfavez  la 
converfation  que  j'eus  avec  Sa  Majefté ,  &  vous 
fûtes  témoin  des  tranfports  de  joye  que  j'eus 
pour  les  bontez  qu'elle  m'avoit  témoignées. 
Cette  converfation  ,  Monfieur,  me  fit  fi  bien 
voir  que  le  Roi  eft  bon  &  jufte,  &  même  qu'il 
fut  bien  aifede  me  trouver  innocent,  que  rien 
ne  m'ôtera  jamais  de  l'efprit,  qu'il  ne  me  châ- 
tie que  parce  qu'il  croit  que  je  le  mérite.  Et 
quand  l'adverfté  dure  un  peu  longtems  ;  que 
la  Nature  qui  fouffre,  médit  que  mes  fervices 
paffez  devroient  bien  me  faire  obtenir  quelque 
grâce  ;  &  que  mes  peines  font  plus  grandes  que 
mes  fautes  :1a  Railon,foutenue  de  l'eftime  infi- 
nie que  j'ai  pour  mon  Maitre,me  repréfente  que 
des  gens  en  qui  il  a  créance,  ont  rendu  de  raé- 
chans  témoignages  de  moi;  qu'y  ayant  quelque 
fondement  à  ces  rapports ,  il  n'y  a  plus  que  l'exa- 
gération qu'on  a  faite  de  mamauvaife  condui- 
te, qui  l'oblige  de  prolonger  mon  châtiment  ,* 
&  c'ett  ce  plus  ou  ce  moins  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
feul  qui  puille  connoitre. 

Voilà,  Monfieur,  ce  qui  fait  que  j'aime  le 
Roi ,   quoi  qu'il  me  fafle.    Je  ne  lai  fi  le  tems 

ei\ 
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e(l  encore  bien  loin ,  ous'il  eft  proche ,  auquel 
SaMajefté  connoitra  que  je  ne  fuis  pas  tout-à- 
fait  indigne  de  fes  grâces;  mais  je  fuis  allure 
que  Dieu  a  trop  de  foin  de  moi  pour  ne  lui  pas 
faire  connoitre  cela  un  jour.  Je  ne  doute  pas, 
Monfieur,  que  vous  ne  lbyez  fortaife  que  cela 
arrive  ,  car  perfonne  n'aime  plus  Sa  Majefté 
que  vous,  &  je  fuis  tout-à-fait perfuadé  de  vo- 
tre amitié  pour  moi. 

C.     LETTRE. 

De  Madame  de  G  ....  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  y  ce  15  Décembre  1667. 

JE  me  confolois  de  n'avoir  point  de  vos  nou- 
velles ,  dans  l'efpérance  que  j'avois  de  vous 
voir  bientôt  ici;  mais,  Monfieur,  vous  ne  ve- 
nez ni  vous  n'écrivez,  &  croyez-vous  que  vos 
amies  s'accommodent  longtems  de  ce  procé- 
dé ?  Pour  moi ,  je  vous  le  dis,  je  ne  l'approuve 
pas,  &  vous  devriez  du  moins  faire  réponfe  à 
deux  de  mes  Lettres  ,  depuis  lefquciles  je  n'ai 
pas  oui"  parler  de  vous  ;  car  cela  me  met  en 
peine  de  votre  fanté ,  &  l'on  ne  fait  011  vous  êtes. 
Si  vous  fongez  à  revenir ,  il  me  femble  qu'il  eft 
tems  d'y  penfer.  La  faifon  n'eft  guercs  belle  pour 
la  Campagne,  quoique  la  Cour  y  ioit  encore, 
mais  on  nous  fait  efpérer  qu'elle  fera  ici  aux 
Roi*.  Onyd  t,  &  une  de  nos  amies 

en  eft,  it  n'aime  pas  trop  ces 

fortes  dé  plaifirs.  Vous  fay^z  qu'elle  eft  d'à  fiez 
bon  goût,  pour  aimer  pré  '  lement  à  toute 
autre  choie  la  converfation  des  gens  d'efprit ,  & 

fur- 
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fur-tout  de  Tes  amis.  De  vous  dire  que  MonOeur 
de  Valois  eltmort:  que  la  Paix  fe  fait  en  An- 
gleterre :  que  l'on  parle  de  guerre  contre 
l'Efpagne:  que  tout  le  monde  fe  croit  malheu- 
reux; je  croi  que  c'eft  ne  vous  rien  apprendre,  & 
j'aime  mieux  vous  dire  que  la  Comtcifc  me  parle 
fouvent  de  vous ,  qu'elle  vous  fait  mille  amitiez, 
&  que  je  luis  de  tout  mon  cœur ,  &c. 

CI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  au  Père  Dom  Cofme. 

A  Paris  ,  ce  25  Décembre  1667. 

JE  vous  croyois  encore  auprès  de  Toulouze, 
M.  il.  P.  lorfque  j'ai  appris  par  la  Gazette 
avec  quels  appîaudiflemens  vous  avez  prêché 
devant  le  Roi  aux  Tirailleries.  Ce  fuccès-là 
vous  eftfi  ordinaire  ,  qu'il  vaudroit  autant  vous 
faire  compliment  fur  ce  que  vous  favez  parler 
François ,  que  de  vous  en  faire  fur  ce  que  vous 
favez  dire  de  belles  &  de  bonnes  choies.  Ou- 
tre qu'aflurément  vous  aimeriez  mieux  la  con- 
verfion  du  pécheur  que  fes  louanges.  Ainfi  je 
ne  vou*  dirai  rien  là-^deflus,  M.  R  P.  linon  que 
jevoudrois  bien  avoir  été  un  de  vos  auditeurs, 
&  je  vous  affure  que  la  Cour  &  fes  pompes 
n'ont  point  de  part  à  mon  fouhait.  Ce  n'eft  pas 
que  j'aye  encore  fait  comme  vous  le  voudri 
M.  R.  P.  mais  il  n'eft  pas  imaginable  combien 
jl*  fuis  détaché  de  la  fortune,  &  réfolu  de  ne 
plus  gueres  faire  de  démarches  de  fon  cô:é,  ou 
du  moins  d'avance?. 

Pour  la  folle  paffion  dont  vous  m'avez  vu 
entêté ,  mon  cœur  eftabfolument  guéri  ;je  l'ap- 
pelle folle  3  non  pas  tant  au  mépris  de  l'amour, 

que 
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que  du  fujec  qui  le  caufoic  11  eft  vrai  que  le 
tems  &  l'abfence  ont  tellement  laifle,fi  celafe 
peut  dire,  les  coudées  franches  à  ma  Rai  fon, eue 
j'ai  honte  d'avoir  fi  longterns  balancé  à  mépri- 
fer  la  plus  lâche  inconftance  qui  iè  foit  jamais 
vue.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plait,M.  R.  P. 
que  c'efl  la  conjoncture  qui  me  la  fait  trouver 
unique  en  ion  efpece  ,  &  non  pas  le  change- 
ment, dont  il  y  a  tous  les  jours  mille  exemples, 
jecomprenois  bien  la  noirceur  de  la  fingulari- 
té  de  celui-là,  lorfque  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir  à  la  Baftille  ;  mais  une  longue  accoutu- 
mance à  aimer  Madame  de  ****  &  à  en  être 
aimé,  m'obligeoit  de  me  flatter  de  l'efpérance 
de  la  pouvoir  faire  revenir  à  moi  avec  tant  de 
marques  d'un  véritable  repentir,  &  un  procé- 
dé à  l'avenir  fi  tendre  &  fi  honnête,  que  tout 
cela  efFaceroit  cette  tache  de  fa  vie:  je  'ui 
cherchois  des  exeufes  ,  &  je  me  difois  ôcs  rai- 
fons  bien  meilleures  que  les  Tiennes ,  tant  j'étois 
ingénieux  à  me  tromper  moi-même.  La  vérité, 
M.  R.  P.  eft  que  les  fens  étoient  encore  alors 
maîtres  de  la  Raifon.  JedifoisdemaMaitreflc, 
comme  Ovide  de  la  fienne  : 

Averfor  morum  crimina,  corpus  amo. 

La  citation  eft  un  peu  profane,  faite  à  un 
homme  comme  vous;  mais  je  n'enfui  point  de 
plus  fainte.  Si  j'avois  lu  autant  les  Pères  que 
vous ,  peut-être  vous  en  ferois-je  quelque  autre. 
Après  tout ,  il  faut  plus  regarder  fi  les  errofes 
font  dites  à  propos  ,  que  d'où  elles  viennent. 
Le  vers  d'Ovide  dit  bien  ce  que  je  veux  dire, 
&  c'eic  î  (Téz. 

_  Mais ,  M;  R.  P.  j'ai  un  peu  étendu  cette  ma- 
tière: je  ne  i'aurois  pas  fait,  û  vous  n'y  aviez 

eu 
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eu  quelque  intérêt  ;  j'ai  cru  qu'il  ne  vous  dé- 
plairoit  pas  de  voir  un  ouvrage  de  vos  mains  en 
la  perfection.  Si  vous  avez  fouhaité  de  me  voir 
fans  amour  pour  Madame  *  *  *  *,  vous  avez 
contentement.  On  n'en  peut  être  plus  dégagé 
que  je  le  fuis  ;  ni  de  meilleur  cœur  à  vous,  &c. 

CIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Mademoifelle 
d'Armanriere. 

A  Cbafeu,  ce  30  Décembre  i66f. 

JE  penfe,  Mademoifelle,  que  vous  avez  bien 
mauvaife  opinion  de  moi  quand  je  vous  tiens 
li  mal  la  promette  que  je  vous  fais  depuis  fi 
longtems  de  vous  aller  voir,  fans  le  faire.  J'y 
ai  été  trompé  le  premier  ;  &fi  vous  voulez  l'a- 
voir précifémcnc  quand  j'arriverai  à  Paris,  pre- 
nez la  peine  de  le  demander  au  Roi ,  c'eft  lui 
qui  règle  mes  pas  fur  cela.  Je  voudrois  bien 
qu'il  les  adrefïïit  où  vous  êtes  ,  ou  qu'il  vous 
envoyât  où  je  fuis.  Ce  dernier  fouhait  s'effc 
placé  naturellement  au  bout  de  ma  plume;  je 
ne  l'effacerai  pas, je  me  contenterai  feulement  de 
le  defavoûer  en  vous  aiïurcînt,  Mademoifelle, 
que  li  vous  étiez  jamais  exilée  &  moi  en  liberté, 
je  vous  irois  chercher ,  fût-ce  à  Kimper.  Je  fe- 
rois  bien  du  chemin  aufli  pour  les  deu\r  petites 
Comtefles  &  pour  la  Duchefle  Coufine.  Mais 
enfin,  Mademoifelle,  en  attendant  quelqu'un 
de  ces  évenemens,  écrivons-nous.  Je  ne  vous 
demande  <jue  des  nouvelles ,  &je  vous  promets 
des  réflexions;  le  par".;  efl  très  honnête:  je  ne 
vous  quicterois  pas  à  fi  bon  marché,   fi  vous 
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aviez  le  loifir,  vous  autres  gens  du  monde,  de 
mordiller. 

CIII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Père  Dom  Cofme  au 
Comte  de  Bulfy. 

A  Paris  y  ce  2  Janvier  iô"(58. 

VOus  me  rendez  bien  glorieux,  Monfîeur, 
en  me  donnant  tant  de  part  dans  l'honneur 
de  votre  (ouvenir:  il  faudroit  que  vous  lu  filez  à 
quel  point  je  vous  honore,  pour  favoir  combien 
je  confidere  cette  grâce.  Celle  que  le  Roi  m'a 
faite  en  me  rappeilant  ici  ,  me  donne  bien 
moins  dejoye,  parce  qu'elle  a  des  fuites  qui 
m'effrayent.  Vous  favez  bien  que  ce  n'eft  pas 
une  petite  affaire  que  d'avoir  à  prêcher  à  la 
Cour,&  qu'on  eft  toujours  entre  deux  écucils 
par  la  crainte  de  manquer  de  zèle  ou  de  pruden- 
ce, j'attens  l'un  &  l'autre  du  Ciel,  auffi-bien  que 
votre  retour,  dont  j'aurai  une  joye  extrême. 

Je  ne  vous  dis  rien  fur  le  chapitre  de  la  Da- 
me dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  par- 
ler: le  miniftere  où  elle  m'employoit ,  m'im- 
pofe  un  filence  ti  auftere,  que  tout  ce  que  je 
vous  en  puis  dire  ,  c'eft  que  i^cs  affaires  6c  fa 
famé  ne  font  pas  en  affez  bon  état,  pour  lui 
faire  aimer  Paris.  Vous  êtes  bien  heureux, 
Moniteur,  d'avoir  brifé  vos  liens:  il  n'y  en  a 
point  de  cette  nature  qui  ne  foient  toujours 
•ereux,  &  très  fouvent  incommodes.  Je 
croi  bien  que  votre  fortie  de  la  Baftillc  vous  a 
rendu  plus  d'une  liberté.  Si  j'étois  maitre  de 
e  I.  F  la 
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]a  mienne,  Monficur,  je  vous  irois  chercher 
jufqucs  dans  votre  folitude;  nous  y  parlerions 
de  ce  grand  Maître  qu'on  ne  fe  repent  jamais 
d'avoir  fervi,  ce  j'aurois  le  plaifir  de  vous  dire 
quelquefois  moi-même,  qu'on  ne  peut  être  a- 
vec  plus  de  reipLtt  que  moi,  Cvc. 

CIV.     LETTRE. 

De  la  ComtefTe  de  Fiefque  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris  y  ce  4  Janvier  1668. 

J'Avois  toujours  efperé  que  vous  reviendriez 
un  peu  nous  voir ,  je  vous  croyois  même 
trouver  ici  à  mon  retour  de  Normandie:  mais 
enfin  vous  êtes  encore  chez  vous,  je  n'entends 
même  point  parler  de  vos  affaires  :  cela  me 
donne  ,  je  vous  allure,  mon  cherCoufm,  bien 
de  l'inquiétude  ;  car  après  tout,  il  faut  revoir 
fes  amis  &  mener  une  vie  douce  avec  eux,  s'il 
y  a  moyen.  Ce  n'eft  pas  le  plus  méchant  par- 
ti ,  de  la  manière  dont  la  Cour  &  le  monde 
font  tournez  préfentement. 

Voyez  (i  je  ne  vous  fuis  point  bonne  à  quel- 
que chofe  :  du  moins  je  pourrai  bien,  ce  me 
femble ,  prefler  les  gens  qui  fe  mêlent  de  votre 
retour.  Enfin  difpofez  de  moi  :  vous  êtes  bien 
perfuadé,  je  croi ,  que  ce  fera  avec  plus  de  zèle 
&  d'amitié  que  qui  que  ce  foit  ,  aflurément; 
aufiï  ne  vous  en  fais-je  pas  davantage  compli- 
ment. 

J'ai  trouvé  ici  Madame  ....  fort  chagri- 
ne de  l'état  de  fes  affaires ,  &  beaucoup  auiîide 

ce 
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ce  qu'il  femble  que  vous  ne  foyez  plus  pour  elle 
comme  vous  étiez  quand  vous  êtes  parti.  Elle 
m'en  a  dit  quelque  chofe,&  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  condamner  fur  l'étiquette  du  fac. 

Mandez-moi  un  peu  la  vie  que  vous  faites; 
celle  que  nous  faifons  n'eft  pas  fort  agréable, 
chacun  a  fes" chagrins;  &  par-deifus  tout  il  y  a 
la  plus  grande  gueuferie  parmi  les  Courtifans, 
que  vous  ayez  jamais  vue. 

On  parie  fort  de  la  paix,  &  on  commence 
à  la  fouhaiter,  parce  qu'on  ne  voit  pas  que  la 
guerre  ferve  de  beaucoup  ;  mais  pour  mieux 
parler,  on  ne  fait  que  fouhaiter. 

CV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  la  Com- 
tefTe  de  Fiefque. 

d  BuJJy  3  ce  11  Janvier  1668. 

J'A  vois  cfperé  auiïî-bien  que  vous,  ma  belle 
Coufîne,  que  je  retournerois  à  la  Cour  à  la 
fin  de  la  Campagne  ;  mais  cela  ne  s'eft  pas 
fait,  comme  vous  voyez ,  &  je  ne  faurois  vous 
dire  quand  il  fe  fera:  s'il  dépe-ndoitdemoi  feul, 
je  vous  en  parlerois  plus  positivement:,  &  vous 
croyez  bien  que  j'aimerois  mieux  être  avec 
vous ,  &  avec  le  refte  de  mes  amis ,  particulière- 
ment l'Hiver ,  qu'à  la  campagne.  Cependant  je 
vous  aiïlire  qu'on  ne  s'y  peut  pas  moins  ennuyer 
que  je  fais.  Je  trouve  autant  de  douceur  à  met- 
tre ordre  à  mes  affaires ,  que  j'en  trouvois  autre- 
fois à  les  ruiner.  Je  me  fais  une  occupation 
de  cela,  d'embellir  mes  maifons,  d'y  recevoir 
mes  amis  de  Province,  de  les  aller  revoir,  & 
F  2  d'en- 
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d'entretenir  commerce  avec  mes  amis  de  la 
Cour.  Enfin  les  jours  d'Eté ,  comme  je  vous 
ai  déjà  mandé,  m'ont  paru  trop  courts.  Il  cft 
vrai  que  je  ne  faurois  allez  admirer  l'état  où  je 
me  trouve;  vous  lavez  combien  je  fuis  prompt 
&  fenfible,  combien  j'aime  à  me  rejouir  avec 
des  gens  qui  entendent  raillerie.  Je  luis  encore 
le  même  fur  tout  cela;  cependant  je  fuis  dans 
une  tranquillité  d'efprit  où  je  n'ai  jamais  été 
que  depuis  que  je  luis  forti  de  la  Baftille.  Je 
n'efpere  rien  aujourd'hui ,  mais  aulîi  je  ne  crains 
rien ,  &  autrefois  je  craignois  tout ,  &  je  n'efpe- 
rois  gueres  ;  ma  fortune  que  je  voyois  traverfée 
par  mille  ennemis,  me  tenoit  en  de  continuel- 
les allarmes,  &  je  n'y  aurois  pu  rcfiller  fans  la 
be'le  paiTion  que  vous  connoiiTiez  ,  dont  je 
faifois  alors  tous  mes  plaifirs. 

A  propos  de  cette  parTion,  vous  me  mandez 
que  le  digne  fujet  qui  la  caufoit,  a  bien  du  cha- 
grin de  ce  qu'il  femblequcje  ne  fuis  "plus  pour 
lui  comme  j'étois  ,  quand  nous  nous  dimes 
adieu;  qu'il  vous  en  a  fait  des  plaintes,  &  que 
vous  avez  pris  la  liberté  de  me  condamner  fur 
l'étiquette  du  lac. 

A  cela  je  vous  répons,  qu'on  ne  peut  pas 
être  pius  changé  que  je  le  fuis  fur  ce  chapitre, 
&  en  voici  la  raifon  :  c'efl  que  îorique  je  lui 
promis  d'être  fon  ami,  &  de  n'être  que  cela, 
l'amour  que  j'avois  encore  dans  le  cœur  pour 
elle,  me  faifoit  acquiefeer  aies  volontez,  en 
me  flattant  de  l'efpérance  qu'elle  pourroit  un 
jour  revenir  à  moi;  mais  le  tems  &  l'abience 
m'ayant  guéri  de  cet  amour  ,  les  réflexions 
que'j'^i  faites  fur  la  conjoncture  de  fon  chan- 
gement ,  m'ont  mis  dans  le  cœur  un  grand 
mépris  pour  elle  ;  &  quoi  qu'elle  vous  dife, 

je 
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je  fuis  afiiiré  qu'elle  fait  bien  que  j'ai  rai  Ton. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  liberté  que  vous  avez 
prile  de  me  condamner  fans  m'entendre,  je 
trouve  que  vous  avez  fort  bien  fait;  il  ne  faut 
jamais  nen  dire  de  fâcheux  à  les  amis,  quand 
lacomplaifance  qu'on  a  pour  eux,  ne  fauroit 
leur  nuire.  Du  tems  que  votre  amie  étoit  en- 
core en  état  de  ne  le  pas  deshonorer,  comme 
elle  a  fait,  par  une  horrible  ingratitude,  vous 
auriez  é:é  refponfable  de  fa  perte,  fi  vous  l'a- 
viez flattée;  mais  aujourd'hui  qu'elle  n'a  plus 
rien  à  perdre,  &  que  même  fon  repentir  ne 
lui  (èrviroit  de  rien  à  mon  égard,  vous  avez 
rai  fon  d'approuver  fes  plaintes  ,  &  je  veux 
bien  même  que  vous  lui  diiiez  que  vous  n'a- 
vez jamais  vu  un  procédé  fi  fou  ni  fi  brutal 
que  le  mien.  Mais  auiïi  quand  nous  nous  re- 
verrons ,  vous  ne  fauriez  me  refufer  fans  in- 
jufticè  une  pareille  complaifance.  J'attens  que 
vous  méditiez  pis  que  pendre  d'elle.  Car  vous 
favez  bien  en  confeience  qu'elle  mérite  mieux 
ce  traitement-là  que  moi. 

Je  ferois  bien  fâché  que  la  Paix  fe  fît;  car 
j'efpere  que  la  Guerre  me  donnera  moyen  de 
iervir  encore  le  Roi ,  dont  les  mauvais  traite- 
mens  ne  m'ont  pu  guérir.  Je  l'aime  toujours, 
quoi  qu'il  me  rafle;  car  je  fuis  perfuadé  que 
s'il  me  connoiiïbit,  il  me  traiterait  mieux  a  & 
j'efpere  qu'il  me  connoitra  un  jour. 

Pour  les  offres  que  vous  me  faites  de  preffer 
ceux  qui  fe  mêlent  de  mon  retour,  je  vous  di- 
rai que  fi  j'avois  quelqu'un  à  employer  pour 
cela  ,  je  m'adrefferois  à  vous  ,  parce  que  je 
fuis  afluré  que  vous  m'aimez.  Je  vous  en  rends 
donc  mille  grâces. 

F  3  CVI. 
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CVL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 

A  Bufly,  ce  4  Janvier  1668. 

J'Ai  eu  tant  de  peur  pour  vous,  Madame,  que 
je  viens  d'avoir  de  la  joye  d'apprendre  que 
vous  n'étiez  que  malade  :  il  y  avoit  fi  long- 
tems  que  je  n'avois  eu  de  vos  nouvelles ,  &  j'ai 
tant  de  confiance  en  votre  amicié ,  que  j'apprc- 
hendois  que  vous  ne  fufliez  morte  ;  mais  puif- 
que  ce  n'eft  que  de  la  bile  qui  vous  tourmente, 
j'efpcre  que  vous  vous  en  déferez  ,  comme 
j'ai  fait  de  la  mienne.  Il  n'elt  pas  concevable 
combien  j'ai  de  fanté,  je  croi  que  Dieu  me 
remplace  en  cela  le  bien  qu'il  m'ôre  d'ailleurs. 
L'efperance  &  la  crainte  ou  j'étois  toujours  à 
la  Cour  m'échauffoient  fi  fort  le  fang,  qu'il 
faîloit  fouvent  m'en  tirer,  c'eft-à-dire,  donner 
une  moitié  de  ma  vie  pour  fauver  l'autre.  Au- 
jourd'hui la  mauvaife  fortune  me  donne  une 
tranquillité  admirable.  Vous  ne  fauriez  corn- 
prendre,  Madame,  combien  une  dofe  d'advcr- 
fité  efl  quelquefois  falutaire.  Je  vous  avoue 
que  ce  breuvage  eft  un  peu  amer,  &  que  mê- 
me il  faut  avoir  la  tête  bonne ,  pour  que  les  va- 
peurs ne  la  faflent  pas  tourner;  mais  avec  un 
peu  de  peine  au  commencement,  on  s'y  accou- 
tume à  la  fin,  &  ce  remède  fait  des  effets  mer- 
veilleux:. Vous  autres  gens  du  monde  me  trai- 
terez de  Charlatan ,  &  je  fuis  afiiiré  que  vous 
prendriez  plutôt  du  vin  cinétique  que  le  breu- 
vage que  je  vous  propofe  ;  aufîï ,  peu  de  gens 
s'en  font-ils  jamais  fervis  que  par  force. 
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J'ai  du  déplaiûr  auflî-bienquc  vous  du  traite- 
ment que  reçoit  notre  ami ,  &  j'aimerois  mieux 
que  ce  fût  un  autre  homme  de  mérite  que  lui 
qui  ne  fût  pas  de  mes  amis ,  qui  aidât  à  me  con- 
foler  par  l'exemple  de  la  mauvaiie  fortune ,  de 
tout  ce  qu'on  m'a  fait  depuis  trois  ans. 

Au  refte ,  je  vous  prie  de  ne  montrer  les  Let- 
tres que  je  vous  écris  ,  qu'à  Monfieur  *  *  *. 
Vous  lavez  que  les  gens  qui  font  en  l'état  ou 
je  fuis,  ne  fauroient  parler  de  manière  qu'on 
n'y  trouve  à  redire  ;  s'ils  font  gais  ,  ils  aigrif- 
fent  leurs  ennemis;  s'ils  font  chagrins,  ils  font 
craindre  leur  relîentiment.  Pour  moi,  on  ne 
me  trouvèrent  pas  affez  abbattu  ;  &  quoique 
j'aye  de  la  fermeté  de  relie,  je  ferai  bien  aife 
qu'on  ne  me  donne  pas  de  nouveaux  fujets  de 
l'exercer. 

CVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifeile 
d'Armantiere. 

A  BuJJy ,  ce  20  Janvier  1668. 

JE  fuis  bien  obligé  à  Madame  d'Orval  du  foin 
qu'elle  a  pris  de  me  faire  faire  fon  por- 
trait; je  vous  fupplie,  Mademoifeile,  de  l'en 
bien  remercier  pour  moi  ,  en  attendant  le 
compliment  que  je  lui  en  ferai  moi-même,  ll- 
tôt  que  je  l'aurai  reçu. 

Pour  le  vôtre  &  celui  de  mon  Cœur,  je  m'y 
attens  pour  le  Carême;  li  je  les  allois  recevoir 
moi-même  de  vous ,  vous  n'en  feriez  pas  fâchée 
ni  moi  non  plus.  Cela  fe  pourroit  bien  faire: 
car  enfin  tout  Unit,  les  exils  &  les  priions  auflî 
F  4  bien 
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bien  que  les  amourettes,  &  quelquefois  même 

les  unes  font  finir  les  autres. 

Cela  foit  dit  en  pajfant  , 

Pour  celle  que  yaimois  tant. 
Cependant  comme  l'heure  de  cette  fin  eft  in- 
certaine, il  le  faut  précautionner  contre  Patv 
fence  par  des  commerces  de  Lettres  avec  fes 
amies.  Je  n'en  ai  point,  Mademoifelle,  i 
je  fafle  plus  d'eflime  que  de  vous;  &  quoique 
î'avanture  qui  m'efl  arrivée  depuis  deux  ans, 
me  dût  donner  de  l'humilité,  j'ofe  vous  dire 
que  vous  ne  vous  rebuterez  pas  de  moi  à  for- 
ce de  me  connoitre  :  mais  aufll  vous  avez  le 
cœur  bien  fait,  &  je  fuis  afluré  que  fi  vous  a- 
viez  un  Amant,  vous  ne  rompriez  pas  avec  lui 
pour  le  voir  perfécuté. 

Cela  foit  dit  en  pajfant , 

Pour  celle  que  faimois  tant. 
Au  refte  ,  Mademoifelle  ,  quoi  que  le  Roi 
m'ait  fait,  je  ne  faurois  me  laffer  d'admirer  fon 
gé  lie.  Quand  il  eft  dans  les  plaiiirs,  on  diroit 
qu'il  eft  né  pour  cela.  Quand  il  s'adonne  aux 
affaires,  c'eft  avec  une  application  incroyable. 
Quand  il  eft  à  l'Armée ,  il  n'y  a  que  pour  lui.  Je 
vous  allure ,  Mademoifelle ,  que  c'efl  un  Prince 
fort  extraordinaire  ,  &  que  s'il  peut  une  fois 
ajouter  à  toutes  fes  vertus ,  celle  de  me  faire  du 
bien  ,  il  ne  lui  en  manquera  aucune. 

Vous  ne  fauriez  me  mander  rien  de  plus  agréa- 
ble que  le  fouvenir  que  les  Comtcfles  ont  de 
moi;  ce  font  des  amies  celles-là,  qui  redou- 
blent de  tendrefle  pour  leurs  amis  malheureux. 

Cela  foit  dit  en  pajfant , 

Pour  celle  que  j'aimois  tant. 

Je 
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Je  rends  cent  mille  grâces  à  Mefdames  de 
*****  des  mille  complimens  qu'elle?  me  font: 
je  fuis  allure  qu'elles  n'ont  pas  eu  la  moindre 
tentation  de  céder  de  m'aimer  ,  quand  elles 
m'ont  vu  à  la  Baftille. 

Cela/oit  dit  en  pajjant , 
Pour  celle  que  j'aimois  tant. 
Pour  Madame  de  Monglas,  vous  voyez  bien, 
Mademoifelle,  par  mes  petits  vers,  que  vous 
ne  m'avez  pas  perfuadé  ;  je  iai  fort  bien  à  quoi 
m'en  tenir. 

Cela  foit  dit  en  pajjant , 
Pour  celle  que  j'aimois  tant. 

CVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  Bujpy9  ce  6  Février  i<56*8. 

J'Ai  bien  delà  joie,  Mademoifelle,  du  plai- 
(îr  que  vous  avez  fr  recevoir  de  mes  Lettres; 
cela  me  rendra  encore  plus  foigneux  de  vous 
écrire:  car  perfonne  n'aime  tant  à  réjouir  fes 
amis,  que  moi  les  miens. 

Je  ne  doute  pas  que  Madame  de  Monglas  ne 
me  trouve  peu  divertiflant;  mais  qu'elle  s'en 
prenne  à  elle-même,  elle  a  dû  s'y  attendre,  com- 
me je  lui  dis  dans  ce  Rondeau  que  je  vous  en- 
voyé* J'ai  vu  le  teins  que  mes  Lettres  luifem- 
bloicnt  bien  plus  agréables  qu'à  vous  ;  il  eft  vrai 
que  j'ai  perdu  à  fon  égard  tous  mes  agrémens , 
id  j'ai  perdu  ma  ^fortune.  J'ai  grand  tort 
auffi,  Mademoifelle  ;  de  n'être  pas  toujours 
F  j  heu- 
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heureux ,  pour  être  toujours  aimé  d'une  fi  digne 
JMaitreiic.  Mais  laiilbns  ectte  matière,  &  par- 
lons de  la  guerre. 

Il  vient  de  palier  dix  mille  homme  à  ma  porte  : 
il  n'y  a  pas  eu  un  Officier  tant  (oie  peu  hors  du 
commun  qui  ne  me  foit  venu  voir.  Bien  des  gens 
de  la  Cour  ont  couché  céans ,  je  dis  même  des 
gens  qui  n'étoient  pas  mes  amis  particuliers.  Je 
croi  que  le  Roi  eft  préfentement  a  Dijon.  J'en- 
voyai hier  un  Gentilhomme  à  S.  M.  avec  une 
Lettre ,  *  par  laquelle  je  la  fupplie  de  trou- 
ver bon  que  je  me  rende  auprès  d'Elle  en  ce 
voyage.  Je  vous  manderai  la  réponfe  que 
j'en  recevrai.  Je  penfe  qu'il  va  dans  la  Comté 
de  Bourgogne  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
réuffifleen  tout  ce  qu'il  entreprendra;  car  Dieu 
eft  d'ordinaire  pour  les  plus  forts,  &  pour  les 
plus  fages. 

*  Voyez  ci-dejfous  page  148. 

C1X.     LETTRE. 

Du  Duc  de  Noailles  au  Comte  de  BuiTy. 
A  Auxon-àe,  ce  9  Février  i£63. 

EN  môme  tems  que  j'ai  reçu  votre  Lettre  du 
4  de  ce  mois,  quoique  le  Roi  ne  fît  que 
d'arriver  ici ,  c'e  qu'il  fût  fort  occupé ,  j'ai  trou- 
vé un  tems  favorable  pour  préfenter  celle  que 
vous  écrivez  à  S.  M.  qui  l'a  lue  d'un  bout  à 
l'autre,  &  m'a  témoigné  vous  en  lavoir  gré. 

Quand  je  lui  ai  demandé  s'il  vouloit  que 
vousvinfliez  ici,  il  m'a  dit  que  pour  ce  voyage  il 
ne  le  vouloit  pas,  &  que  vous  priflîez  patience. 

J'efpere 
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J'efpere  que  ce  fera  pour  la  Campagne  pro- 
chaine. Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour 
votre  fer  vice.  Je  vous  prie  d'être  perfuadé 
que  perfonne  n'auroit  plus  de  joie  que  moi  de 
pouvoir  contribuer  à  votre  fatirfaftion  ,  & 
de  vous  faire  connoitre  que  perfonne  ne  peut 
être  plus ,  &c. 

CX.     LETTR  E. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Mademoifelîe 
d'Armantiere. 

A  Bujfy ,  ce  16  Février  1668. 

Monsieur  de  Noailles  me  vient  de  faim 
réponfe ,  qu'il  avoit  prefenté  ma  Lettre  au 
Roi:  que  S.  M.  l'avoit  lue  toute  entière,  &  lui 
avoit  dit  que  ce  ne  ferait  pas  pour  cette  Campa- 
gne, mais  que  je  me  donnafle  encore  patience. 

Dole  s'eit  rendue  le  14  de  ce  mois;  le  Roi 
leur  a  accordé  les  mômes  privilèges  qu'ils 
avoient  fous  le  Roi  d'Efpagne,  &de  là  a  mar* 
ché  à  Gray,  qui,  je  croi,  fera  encore  moins 
de  réfiftance. 

Voilà  faire  la  guerre,  cela,  Mademoifelîe. 
Vous  m'avouerez  qu'un  Roi  de  trente  ans ,  qui 
après  une  longue  ci  rude  Campagne,  quitte  au 
plus  fort  de  l'Hiver  de  grands  plaifirs,  &  vient 
en  s'expofant  comme  un  foldat  de  fortune, 
conquérir  en  trois  femaines  une  grande  Provin- 
ce, n'a  pas  tout  ce  qu'il  mérite,  quand  il  n'a 
que  le  plus  beau  Royaume  du  monde. 

M  o  n  s  1  e  u  r  a  été  jufqu'à  une  petite  jour- 
née d'ici.  Je  lui  avois  envoyé  offrir  ma  maifon, 
des  chevaux  de  felle,  une  chaile,  &  un  caroÛb. 
F  6  S'il 
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S'il  eût  pafle  outre,  il  s'en  fût  fervi ;  mais  le 
Roi  lui  a  fait  dire  \  ar  le  Comte  deGrammont 
de  s'en  retourner,  6c  que  Dole  étoit  pris. 

S'il  arrive  quelque  autre  choie,  je  vous  le 
manderai;  je  luis  ici  à  la  fource  des  nouvelles. 
Je  ne  eomprens  pas  comment  on  peut  vivre 
éloigné  de  la  Cour.  Je  vous  allure  que  vous 
me  faites  grand'  pitié  vous  autres  gens  exilez; 
m.  is  il  faut  prendre  patience  &  efperer  que  vos 
maux  ne  dureront  pas  toujours. 

Au  relie,  vous  me  mandez  que  je  vous  té- 
moigne bien  de  l'aigreur  contre  Madame  de 
Monglas.  Je  vous  allure  pourtant,  Mademoi- 
felle  ,  qu'on  n'en  fauroit  gueres  moins  avoir 
contre  elle  que  j'en  ai;  pour  de  l'indifférence 
accompagnée  d'un  air  un  peu  goguenard,  je 
ne  le  dis  pas.  Tant  que  je  n'ai  pas  été  bien 
dé  ^àgé  ,  j'ai  été  furieux  ,  quand  je  fongeois 
qu'elle  avoit  rompu  avec  moi  durant  maprifon; 
&  la  vengeance  que  j'en  voulois  prendre  alors, 
étoit  proportionnée  à  l'amour  dont  j'étois  en- 
core rempli:  mais  aujourd'hui  que  le  tems  m'a 
defabufé  d'elle,  je  me  trouve  fi  heureux  d'être 
hors  de  fes  mains  que  je  n'ai  plus  de  colère ,  & 
il  ne  me  relie  fur  fon  fujet  qu'une  certaine  dé- 
mangeai fon  de  plaifanter  qu'elle  ne  faurok  con- 
damner fans  choquer  fes  propres  intérêts,  puif- 
que  la  plaifanterie  e(l  la  plus  furc  marque  du 
dégagement  de  mon  eccur,  qui  cil  la  chofe 
qu'elle  m'a  fi  inllamment  demandée. 

Vous  me  furprenez  beaucoup  de  me  mander 
qu'elle  travaille  fort  efléntiellement  à  me  ren- 
dre fervice  ;  après  les  beaux  fentimensde  piété 
qu'elle  m'avoit  témoigné  avoir  ,  je  me  ferois 
plutôt  attendu  à  fes  prières  au  Ciel,  qu'à  fes 
bons  offices  à  la  Cour. 

CXI. 
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CXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Grammont  au  Comte 

de  Bufly. 

A  Mombard  ,  ce  16  Février  1668. 

SI  je  n'avois  pas  un  ordre  du  Roi  exprès  de 
faire  diligence  ,  je  ne  paflerois  pas  à  la  por- 
te de  mon  ami  Bufly  fans  aller  l'aflurer  de  mes 
très  humbles  fervices.  J'ai  trouvé  ici  heureu- 
fement  un  homme  à  vous,  qui  m'a  promis  de 
vous  rendre  ma  Lettre.  Je  crois  que  ce  que  je 
dirai  à  Monfieur  l'obligera  de  s'en  retourner. 

Salins, plufieurs Châteaux  &Dole  font  pris: 
on  va  à  Gray ,  &  les  Députez  de  Dole  font  par- 
tis pour  les  faire  rendre.  Voilà  tout.  Je  fuis 
fort  votre  ferviteur  &  votre  ami. 

CXII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Duc  de 
Noailies, 

A  Bujfy ,  ce  28  Février  iô"ô"8. 

JE  ne  vous  ai  pas  encore  remercié  de  la  derniè- 
re grâce  *  que  vous  m'avez  faite,  parce  que 
j'avois  attendu  que  vous  fuflîez  un  peu  plus 
en  repos  que  vous  n'étiez.  Mais  aujourd'hui , 
Monfieur ,  je  vous  dirai  que  fi  vous  aviez  befoin 
de  ma  vie ,  je  vous  la  donnerois  du  meilleur  de 
mon  cœur. 
On  m'écrit  que  le  Roi  partira  bientôt  pour 
F  7  M 
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la  Flandre.  Je  vous  fupplie  de  me  mander  ii 
vous  ne  trouvez  pas  à  propos  que  je  lui  écrive  , 
&  le  tems  qu'il  faudra  que  je  le  rafle.  Mais  ce 
donc  je  vous  conjure,  c'eft  de  croire  que  vous 
n'avez  perfonne  au  monde  qui  ioit  tant  à  vous 
que,  <Xc. 

CXIIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
T  .  .  . 

A  BuJJy  ,  ce  5  Mars  i6"<58. 


j 


E  viens  d'apprendre  que  vous  aviez  été  ma- 
lade ,  &  en  même  tems  que  vous  vous  portiez 
bien ,  Madame.  Je  vous  allure  que  j'en  fuis  fore 
aife,  &  qu'il  ne  peut  jamais  vous  rien  arriver  à 
quoi  je  ne  m'intérefle  extrêmement. 

Vous  voulez  bien  ,  Madame  ,  que  je  vous 
dife  le  chagrin  que  j'ai  eu  depuis  trois  femai- 
nes.  J'ai  vu  la  guerre  à  quinze  lieues  de  chez 
moi ,  fans  ofer  y  aller.  Je  fuppliai  très  humble- 
ment le  Roi  de  me  le  permettre, mais  Sa  Ma- 
jefte  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Cependant ,  Ma- 
dame, je  vous  allure  que  je  n'ai  jamais  tant 
fouffert  qu'en  cette  rencontre.  J'ai  fait  ce  mé- 
tier-là trente  ans  durant  fous  des  Généraux  dont 
les  uns  n'ont  pas  voulu,  ni  les  autres  pu  faire 
valoir  mes  fervices  ;  &  lorfque  le  plus  grand 
Roi  du  monde  va  lui-même  commander  fes 
Armées  &  juger  du  mérite  des  gens ,  je  me  trou- 
ve dans  ma  maifon  comme  un  miferable  Pro- 
vincial. Je  fuis  prefque  au  defefpoir  ,  Mada- 
me, quand  je  fonge  que  j'aurai  vécu  dans  un 
règne  plein  de  merveilles,auxquelles  le  moindre 
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foldat  des  Gardes  aura  plus  de  part  que  moi. 
La  confiance  que  j'ai  en  la  bonté  du  Roi  me 
foutienc  un  peu.  li  n'eft  pas  fi  accompli  qu'il 
eft,  fans  être  mifericordieux  :  j'efpere  même 
qu'il  aura  quelque  égard  à  mes  fervices  pailez, 
&  Dieu  eft  tropjufte  pour  ne  lui  pas  faire  con- 
noitre  le  zèle  que  j'ai  toujours  eu  pour  fa  gloi- 
re &  pour  fa  perfonne. 

Si  je  me  laillois  aller,  Madame  ,  je  ne  fini- 
rois  pas  fi- top  fi""  le  chapitre  des  louanges  du 
Roi  ;  car  outre  le  plaifir  que  j'ai  d'en  parler,  je 
fai  combien  je  vous  fais  ma  cour.  Mais  quel- 
que juftes  qu'elles  foient,  comme  l'état préfent 
de  ma  fortune  pourroit  rendre  fufpecle  l'in- 
tention avec  laquelle  je  les  donne,  j'attendrai 
une  autre  faifon  pour  m'abandonner  fur  ce  fu- 
jet.  Et  cependant,  Madame,  je  me  conten- 
terai de  vous  dire  que  perfonne  n'eft  plus  vé- 
ritablement que  moi ,  &c. 

CXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  Buffy  ,  ce  10  Mars  io"<58. 

IL  me  femble  que  pour  des  gens  qui  ont  bien 
*  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre,  il  y  a  longtems 
que  nous  ne  nous  difons  mot ,  Mademoifelle. 
Cependant  je  vous  ai  écrit  le  dernier ,  &  je 
fuis  à  la  campagne.  Mais  ne  feriez  vous  point 
tombée  malade  ,  car  vous  êtes  un  peu  fujette 
à  caution  fur  ce  chapitre  ?  Je  vous  afiure  que 
j'en  aurois  bien  du  chagrin  ;  &  ne  vous  allez 
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pas  mettre  dans  la  tête  que  ce  fait  pour  mon 
intérêt:  je  ferai  fore  aife  que  vous  m'écriviez 
quand  vous  vous  porterez  bien  ;  mais  quand 
vous  ferez  malade  ,  je  ne  fongerai  qu'à  votre 
fanté.  Si  je  n'en  étois  préfentement  en  pei- 
ne, je  vous  ferois  reflbuvenir  de  votre  por- 
trait, ce  de  celui  de  mon  Cœur  ,  car  voici  le 
tems  que  vous  m'avez  promis  d'y  faire  tra- 
vailler. Au  refle ,  ne  penfez  pas  toutes  deux 
que  vous  en  foyez  quittes  ,  s'il  arrive  que  je 
vous  revoye  avant  que  vous  me  les  ayez  don- 
nez. Dans  tous  les^tems,  je  vous  veux  avoir 
dans  ma  Galerie  auffi  bien  que  dans  mon  cœur, 
<5c  je  vous  aurai. 

CXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Bujfy,  ce  1.  Avril  1668. 

JE  vous  comptois  ,  Madame  ,  pour  une  de 
mes  meilleures  amies,  &  vous  êtes  une  de 
celles  qui  me  négligez  le  plus.  Si  vous  avez 
eu  une  Lettre  de  cachet  pour  ne  point  écrire  en 
Bourgogne  ,  comme  moi  pour  ne  point  aller  à 
Paris,  je  vous  pardonne  ;  linon  vous  avez  tort. 
Avouez-le,  Madame ,  6c  méritez  une  amnirtie 
par  un  avenir  plus  exact.  Les  malheureux  font 
fur  le  pied  gauche  ;&  comme  l'adverfité  eft  l'é- 
preuve de  l'amitié  ,  le  moindre  relâchement 
pafle  auprès  d'eux  pourun  oubli.  Mandez-moi 
des  nouvelles,  Madame ;&  moi  qui  ai  duloi- 
ùx  de  relie,  J'en  ferai  les  Commentaires. 
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CXVI.     LETTRE. 
Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de . . . 
ABujJy  y  ce  1.  Avril  1668. 

QU'ete s- vous  devenue,  Madame,  qu'on 
n'entend  point  parler  de  vous  ?  car  avec 
tout  le  refpeâ  que  mon  fexe  doit  au  \ôtve,je 
vous  maintiens  que  c'eft  à  vous  qui  êtes  mon 
amie,  à  avoir  foin  de  moi  en  l'état  où  je  luis. 
Il  y  a  longtems  que  vous  ne  m'avez  écrit.  Vous 
nefauriez  douter  que  je  ne  fois  en  Bourgogne, 
pu1  il] ue  vous  ne  me  voyez  point  à  Paris  ,  & 
moi  je  ne  fai  fi  vous  y  êtes.  Apprenez -moi 
donc  de  vos  nouvelles,  Madame,  &  de  celles 
de  notre  amie.  Si  après  cela  vous  avez  un  mo- 
ment de  refte,  apprenez-moi  des  nouvelles  du 
monde.  Si  mes  autres  amies  nYavoient  auflî 
peu  inftruit  que  vous  depuis  quelque  tems,  je 
ferois  dans  une  ignorance  crafle. 

CXVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  ... .  au  Comte  de  Bufly. 
A  Paris  ,  ce  4  Avril  1668. 

JE  croi  que  vous  favez  la  Paix  faite.  Le 
Courier  arriva  Vendredi ,  qui  apporta  nou- 
velles de  la  Ratification  à  Aix  la  Chapelle. 
Quand  les  Rois  l'auront  fignée  ,  alors  on  la  pu- 
bliera, &  l'on  ne  croit  pas  que  ce  foit  plutôt 
qu'à  la  fin  du  mois. 

CXVII1. 
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CXVIII.    LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au  Comte 
de  Buffy. 

'  A  Paris  ,  ce  7  Avril  ifi<58. 

C'E  s  t  à  mon  gré  un  cruel  tourment  que  d'a- 
voir un  procès ,  Monlîeur ,  &  des  amis  ab- 
fens.  On  n'a  pas  le  tems  de  faire  ion  devoir 
avec  eux,  quand  on  remplie  tous  ceux  du  Pa- 
lais. J'efpere  que  je  mettrai  bien-tôt  mon  chi- 
caneur à  la  raifon ,  &  puis  je  ferai  à  vous  fans 
diffraction.  On  commence  à  jouïr  de  la  Paix, 
nos  jeunes  Courtifans  font  merveilles  en  galan- 
teries &  font  revivre  les  vingt-quatre  Violons  à 
la  Place  Royale.  Je  ne  vous  en  parle  que  fur 
des  récits  ;  &  quoique  je  fois  dans  le  même  lieu , 
il  n'y  a  de  différence  de  moi  à  ceux  qui  font 
éloignez ,  que  d'apprendre  ce  qui  fe  pafle  ici  un 
peu  p!urôt  qu'eux.  Les  Comtefles  font  telle- 
ment de  la  Cour,  &  moi  fi  peu  ,  que  je  palîe 
des  fiècles  fans  les  voir.  Je  pafle  mes  jours  avec 
la  Duchefie  Coufme  qui  eft  toujours  malade  , 
&  l'Abbé  Ulerin  qui  eft  de  notre  partie  ;  quand 
ma  vie  fera  plus  heureufe,  mes  Lettres  vous  ré- 
jouiïont  davantage.  On  ne  parle  ici  que  de  la 
fête  qui  doit  être  àVerfailles  au  premier  jour, 
on  en  conte  des  chofes  incroyables,  &  pour  moi 
je  ne  les  nuis  comprendre  ni  en  parler  que  je  ne 
les  aye  vues.  Madame  de  ***  m'a  dit  qu'elle 
vous  mandoit  toutes  les  nouvelles ,  elle  n'y  aura 
pas  oublié  la  mort  de  Madame  de  Villequier, 
non  plus  que  la  Coadjutorene  de  Reims  pour 
l'Abbé  le  Tellier.     Monfieur  le  Tellier  eft  in- 
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confolable  de  la  mort  de  fa  fille.  Il  y  a  deux 
hommes  ici  qui  fonc  morts  de  la  pcfte:  fi  cela 
continuoitje  crois  que  j'irois  en  original  dans 
votre  Galerie. 

CXIX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Béfly. 

A  Paris,  ce  12  Avril  i6<58. 

*  /^'Est  à  moi  à  gronder  ?Monfieur  le  Com- 

^  te; j'ai  été  malade  &  je  n'ai  pas  ouï  par- 
ler de  vous.  Vous  ferez  bien  heureux  fi  je  fais 
quitte  à  quitte.  J'accepte  le  parti  que  vous  m'of- 
frez de  vous  mander  des  nouvelles  &  de  rece- 
voir de  vous  des  raifonnemens.  Je  me  trouve 
bien  heureufe  que  vous  m'ayez  choifie  pour  fai- 
re un  tel  parti. 

Monfieur  de  Duras  époufe  Mademoifelle  de 
Vantadour.  Le  Roi  lui  a  donné  un  Brevet  de 
Duc. 

Le  Prince  d'Epinoy  a  époufé  la  troifieme  fille 
de  Madame  de  Rohan. 

Le  Prince  Maximilien  de  Bavière  a  époufé 
Mademoifelle  de  Bouillon. 

Le  Roi  de  Portugal  a  cédé  fa  femme  &  fon 
Royaume  à  fon  frère, ne  fâchant  pas  fe  fervir 
de  ï'un  ni  de  l'autre. 

Madame  de  la  Vauguion  époufe  Fromen- 
teau. 

Le  Roi  &  fa  noble  Cour  font  à  Verfailles. 
Les  Comédiens  Italiens,  François  &  toute  la 
fvmphonie  du  monde  a  fuivi. 

La 
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La  Paix  eft  (ignée  ,  je  ne  puis  finir  ma  Gazette 
par  un  plus  bel  endroit. 

CXX.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Bujy,  ce  i  Mai  itftfg. 
T^  fuis  fort  aile  de  la  Paix,  Madame,  j'étois 
I  trop  différencié  par  la  Guerre,  au  moins  au- 
jourd'hui fuis-je  comme  tout  le  monde:  peut- 
être  que  le  Roi  moins  occupé  fongera  à  moi , 
&  que  pour  le  prix  de  tous  mes  ièrvices  il  me 
permettra  au  moins  de  le  voir. 

La  Reine  de  Portugal  eft  une  aimable  Prin- 
cefle;  fort  heureux  etb  le  Prince  qui  fera  Roi 
&  mari  avec  elle. 

Le  Roi  a  raifon  de  fe  réjouir,  les  rieurs  fonc 
de  fon  cô:é.  Il  doit  être  content  de  fa  gloire: 
pour  moi  ,  j'aime  les  Héros  qui  favent  auffî 
goûter  les  plaifirs. 

CXXL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  Buffy,  ce  4  Mai  1667. 
*  TE  hais  bien  votre  chicaneur,  Mademoifelle, 
J  de  troubler  comme  il  fait  votre  repos  ce 
notre  commerce.  Dites,  je  vous  fupplie  ,  à  Ma- 
dame la  Comtefle  de  Guiche  ,  que  je  n'ai  point 
reçu  la  Lettre  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'é  • 
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crirc;  que  je  ne  fuis  point  accoutumé  a  rece- 
voir des  reproches  de  mes  amies  pour  ne  leur 
point  faire  de  réponle  :je  ne  me  fais  pas  preflei 
là  deflus  ,  &  moins  avec  l'aimable  Comtefie 
qu'avec  une  autre.  Pour  mon  Cœur  >  j'y  renon- 
ce ,  s'il  ne  m'envoye  fon  portrait.  _ 

CXXII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada* 

me  de  ....  . 

A  Bujfy,  ce  7  Mai  166%. 

JE  fuis  fort  aife  de  la  Paix.  J'étois  trop  diffé- 
rencié par  la  guerre  ;  au  moins  aujourd'hui 
fuis-je  fat  comme  tout  le  monde.  Vous  me 
faites  un  grand  plaifir  de  me  mander  des  nou- 
velles. Continuez, je  vous  en  prie,  &  je  vous 
promets  de  vous  épargner  cette  peine  le  plutôt 
que  je  pourrai. 

*  A  la  Lett.  CXV1U 

CXXIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

A  Bu  (J'y  ,    ce  22  Mai  1668. 

JE  vous  plains  fort,  Mademoifelle.,  r.vec  la 
maladie  de  *****  ce  le  procès  du  eh;  - 
neur  ****.  Je  ne  fai  pas  fi  voir  croyez  é  : 
p'uv  rieureufe  que  moi;  mais  je  voir  dirai  qu  ,1 
procès  oc  la  maladie  d'un  ami  m  p'aroiffc  nt  le 
plus. grands  maux  qu'un  exil.  Vous  etfcio 
ce  qu'il  vous  plaira.  11  ell  vrai  que  l'incômn   >• 
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dite  de  ****  me  touche  aufii  bien  que  vous, 
car  je  l'aime  fort.  En  ce  cas-là  il  n'y  a  plus  qu'à 
voir  quel  eft  le  plus  grand  mal,  d'un  exil  ou  d'un 
procès.  Pour  moi  ,  je  croi  que  c'eft  fuivanc 
qu'on  eftineéreffé  ,  ou  ambitieux. 

Je  luis  très  content  de  Madame  de  ****. 
On  ne  peut  pas  mieux  faire  fon  devoir  qu'elle  fait 
fur  mon  fujet,&  je  l'erois  un  ingratli  je  ne  l'ai- 
mois  toute  ma  vie.  il  n'en  eft  pas  de  même  de 
]*****  ;fes  plaifirs  l'empêchent  de  foncer  aux 
abfens:  ce  cependant  je  luis  un  des  abfens  du 
•monde  qu'elle devroit  moins  oublier.  Mai<;  j'ai 
le  don  de  faire  des  ingrats  ;  &  quand  je  vous  au- 
rai appris  quelque  jour  le  détail  de  ma  vie ,  vous 
demeurerez  d'accord  que  ceux  de  qui  j'ai  été 
dans  tous  les  tems  le  plus  abandonné,  étoient 
ceux  quej'avois  le  plus  obligez.  Patience,  il  y 
en  aura  Je  bien  honteux  un  jour:  car,  comme  je 
vous  ai  déjà  dit  ailleurs,  tout  finit,  l'affaire  ne 
va  que  du  plus  au  moins.  S'il  y  a  de  l'exception 
dans  cette  règle,  Mademoifelle,  je  vous  allure 
que  ce  fera  pour  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  la  ****  eft  ma- 
lade pour  s'être  trop  abandonnée  aux  plaifirs. 
Dieu  qui  lui  donne  l'efprit  &  l'inclination  des 
perfonnes  de  vingt  ans,  ne  lui  en  donne  pas  les 
forces. 

CXXIV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris,  ce  6  Juin  1668. 

JE  vous  ai  écrit  la  dernière:  pourquoi  ne  m'a- 
vez-vous  point  fait  de  réponfe  V   Je  l'atten- 
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dois ,  &  j'ai  compris  à  la  fin  que  le  proverbe 
Italien  ditoit  vrai , 

Cbi  0 fende ,  non  perdona. 

Madame  d'A. . .  m'a  dit  qu'il  vous  étoit  tom- 
bé une  corniche  fur  la  tête  j  qui  vous  avoit  ex- 
trêmement blette.  Si  vous  vous  portiez  bien, 
&  que  l'on  osât  dire  de  méchantes  pluifanteries , 
je  vousdiroisquece  ne  font  pas  des  diminutifs 
qui  font  du  mal  à  la  tête  de  la  plupart  des  ma- 
ris, ils  le  trouveroient  bien  heureux  de  n'être 
offenfez  que  par  des  corniches.  Mais  je  ne  veux 
point  dire  de  fottifes.  Je  veux  favoir  auparavant 
comment  vous  vous  portez  ,  &  vous  afiurer  que 
par  la  même  raifon  qui  me  rendoit  foible  quand 
vous  aviez  été  faigné ,  j'ai  fenti  de  la  douleur  de 
celle  que  vous  avez  eue  à  la  tête.  Je  ne  penfc  pas 
qu'on  puiiTe  porter  plus  loin  la  force  du  fang. 

Ma  fille  a  penfé  être  mariée.  Cela  s'elt  rom- 
pu, je  ne  fai  pourquoi.  Elle  vous  baife  les  mains, 
&  moi  à  toute  vutre  famille.  Ne  faites-vous 
rien  du  côté  de  la  Cour  ?  Mandez-moi  où  vous 
en  êtes. 

CXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Bujfy,  ce  S  Juin  iô"ô*8. 

17  0 us  ne  devez  pas  me  reprocher  ,  Mada- 
v  me,  de  m'avoir  écrit  la  dernière;  c'étoit 
une  que  vous  me  d  vuez,  &  que  vous 

me  fiées  li  longtems  attendre,  que  je  crus  que 
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vous  ne  me  l'aviez  faite  enfin  que  pour  ne  point 
palier  pour  ineivile.  Peut-être  en  un  autre 
tems  n'y  euflé-je  pas  pris  garde  de  li  près  ;  mais 
il  elt  fi  ordinaire  de  faire  moins  dccasdesmal- 
heureux, qu'on  les  doitexeufer  d'être  alertes  fur 
la  conduite  qu'on  a  avec  eux  ,  6.  de  prendre 
bien  fouvent  les  choies  au  criminel. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  vou^  diliezqucje  ne 
vous  pardonne  point  Poflfenfe  que  je  vous  ai 
faite;  car  je  vous  en  ai  demandé  tant  de  par- 
dons, &vous  m'avez  promis  ii  fouvent  de  n'y 
plus  longer  ,    que  je  comptois  tout  cela  dans 
mon  cœur  comme  un  non-avenu,  &  que  li  je 
m'en  fouvenois  quelquefo  s,  ce  n'étoitque  pour 
m'obliger  à  raccommoder  le  pafTé  par  plus  de 
tendreïîe  pour  vous»  Mais  il  femble  que  de  teins 
en  tems  vous  vous  repentiez  de  m'avoir  pardon- 
né. Tout  ce  que  je  puis  croire  en  votre  faveur, 
c'efl  que  ces  changemens-là  l'ont  étrangers  en 
vous ,  ce  que  l'amitié  pour  moi  y  eft  naturelle. 
Mais  n'avez-vous  pas  la  force  de  réfifter  .   la 
mode?  je  n'y  fuis  pas  aujourd'hui  :  fi  j'y  reviens 
jamais ,  je  croi  que  vous  vous  feTez bien  moins 
de  violence  pour  battre  des  mains  quand  on 
vous  dira  du  bien  ue  moi ,  que  vous  ne  vous  en 
ferez  quand  on  vou^  en  dira  du  mal.     Vous 
voyez  nar  là  que  je  en  i  ce  que  vous  me  man- 
dez ,  que  vous  avez  de  la  pente  a  m'aimer  ;  mais 
je  n  •  demeure  pas  d'acedr  I  qu'elle  vous  air  mife 
à   (eux  d  >igts  d'être  ridicule:  quoi  qu'il  fe  fût 
palTe  entre  nous  ,  nous  étions  raccommodés. 
Après  cela  étant  (i  proches  que  nous  fommes , 
il  étoit  naturel  que  vous  p    ufliez  de  mes  âmes, 
&  je  fuis  même  perfuade  que  lorfque  je  fus  ar- 
rêté ,  il  vous  eût  été  honnê'e  ce  généreux  de 
prendre  mon  parti  envers  &  contre  tous,  quand 

vous 
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vous  ne  m'auriez  pas  pardonne  avant  que  j'en- 
trai à  la  Baftille ,  au  moins  en  ufai-je  ainfi  pour 
vous  quand  le  Surintendant  Fouquet  fut  arrêté. 
Véritablement  vous  n'étiez  pas  en  prifon,mais 

vous  étiez  en  S Nous  étions  brouillez  ;  je 

pouvois ,  fans  paffer  pour  emporté,  mêler  mon 
redéntiment  avec  la  rage  de  vos  envieux.  Je  ne 
l'ai  pas  même  fi  vous  ne  vous  y  attendiez  point  ; 
cependant  je  fis  le  contraire.  "Bien  loin  de  crain- 
dre d'en  être  ridicule, je  me  trouvai  en  cette 
rencontre  le  cœur  fort  bien  fait. 

Cela  vous  foit  dit  fans  aigreur  &  fans  repro- 
che, Madame  ;  car  je  vous  ai  prefque  toujours 
aimée ,  quoi  que  vous  ayent  dit  ceux  que  vous 
me  mandez  qui  favoient  mieux  que  vous  corn- 
.  :iez  avec  moi.  vSi  je  ne  vous  avois 
pas  aimée  avant  notre  brouillene ,  &  même  de- 
puis notre  reconciliation,je  n'en  auroisfait  con- 
fidence qu'à  une  certaine  perfonne  que  vousfa- 
vez.  Cependant  hors  la  conjoncture  oii  je  crus 
avoir  fujet  de  me  plaindre  de  vous,  je  ne  lui  en  ai 
rléque  comme  de  la  plus  jolie  femme 
de  France  ;  ce  qu'elle  ne  trouvoit  nullement 
bon,  ce  qu'elle  vouloit  toujours  détruire  par 
mille  particularisez  que  je  vous  dirai  un  jour, 
de  forte  que  tout  ce  que  je  pouvois  faire  c'étoit 
de  lui  cacher  ce  que  je  \  :.,;ois  d'avantageux  de 
vous.    Mais  je  n'en  difois  point  de  mal, 

Ef  retenu  par  mon  refpeêl  extrême \ 
Ma  boucle  au  moins  ne  fit  point  de  blafpbême. 

Vous  comprenez  bien  les  rai  Tons  qu'on  a  voit 
de  craindre  que  je  vous  trouvallé  tropaimable, 
&  fi  vous  voulez  favoir  celles  qu'on  kuroit 
maintenant  de  me  brouiller  avec' vous,  c'eft 

Tome  I.  G  q 
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que  craignant  peut-être  quelques  petits  repro- 
ches de  ma  part  qu'on  fent  bien  qu'on  mérite  ,  ce 
qui  pourroient  faire  du  bruit,  on  ieroit  bien-aife 
dem'attirer  des  ennemis,  &  de  mettre  les  cho- 
fes  en  état  que  les  rieurs  ne  fuflent  pas  de  mon 
côté:  mais  on  a  grand  tort  de  m'appréhender  , 
je  fuis  (ce  qu'on  appelle)  le  meilleur  enfant  du 
monde,  &  quand  j'aurois  quelque  chofe  fur  le 
cœur,  je  fuis  trop  glorieux  pour  me  plaindre. 

CXXVI.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à 
Madame  de  Sevigny. 

A  Bujfy ,  ce  9  Juin  1668. 

LA  dernière  Lettre  que  vous  m'avez  écrite 
avant  celle  que  je  reçus  hier  de  vous,  ma 
belle  Coufine,  étoit  du  20  Mai  de  l'année  paf- 
fée ,  à  quoi  je  répondis  fur  le  champ.  N'avez- 
vous  pas  reçu  cette  réponfe  ?  Perfonne  n'efl 
plus  ponctuel  avec  tout  le  monde  que  moi,& 
fur-tout  avec  vous ,  à  qui  j'aime  à  écrire. 

Au  refte ,  Madame,  je  ne  fui  d'où  eft  venue  à  la 
Marquîfe  d'A la  nouvelle  de  mableflure. 

A  Bujfy,  d'où  je  ri  ai  bougé  , 
Tour  vous  Jire  la  chofe  en  homme  véritable, 
Jl  ne  ?rieji  9fur  mon  Dieu ,  rien  du  tout  arrivé. 

De  forte  que  quand  vous  avez  eu  de  la  douleur , 
elle  venoit  d'autre  cliofe  que  de  la  force  du  fang. 
Je  voi  bien  qu'il  y  a  un  peu  d'altération  dans  vo- 
tre fympathie,  où  du  moins  qu'elle  n'a  lieu  que 

dans 

*  A  la  Lett,  CXXIV. 


de  Bussy-Rarutin.  147 

dans  les  faignées.  Si  elle  avoir  été  auiïi  loin  que 
vous  me  dites,  ma  belle  Coufine,  elle  auroit 
été  jufqu'à  votre  cœur;  mais  à  moi  n'apparte- 
noit  pas  tant  de  braverie. 

J'aurois  ri  de  votre  turlupinade  quand  j'au- 
rois  eula  tête  caflée.  Vous  jugez  bien  qu'en  l'é- 
tat où  je  fuis,  je  n'ai  pas  été  plus  férieux. 

J'attcns  ici  un  de  ces  maris  dont  la  tête  n'eft 
pas  incommodée  de  corniches.  Ce  qu'il  y  porte 
va  dans  le  fuperlatif.  Je  voudrois  bien  vous  faire 
connoitre  le  pcrfonnage  fans  vous  le  nommer. 
Il  n'eftpas  fi  beau  qu'Aftolfe  ni  que  Joconde, 
mais  enrecompenfe  il  eft  quatre  fois  plus  mal- 
heureux. Ne  le  connoiflez-vous  pas  à  cela?  C'efr. 
un  mari  tout-à-fait  infenfible.  Il  ne  reflemblc 
pas  au  pauvre  Sganarelle  qui  étoit  un  mari  très 
marri.  On  ne  comprend  pas  celui-ci  :  car  enfin 
quoiqu'il  porte  des  cornes  fur  la  tête  ,  il  les 
tient  fortau-deflbus.de  lui.  Si  vous  n'y  êtes  pas 
encore ,  vous  n'en  êtes  pas  loin.  Attendez.  C'eft 
un  mari  gros  &  gras,  &  bien  nourri.  Y  êtes- 
vous?Cefl  un  mari  dont  le  malheur  m'eft  par- 
ticulièrement connu.  Oh  pour  celui-là  vous  y 
êtes.  Je  défie  Baubrun  de  le  peindre  plus  au 
naturel. 

Je  ne  foi  fi  j'oferai  vous  parler  du  mariage 
de  Mademoifelle  de  Sevigny,fî  près  du  chapitre 
des  corniches.  Oui,  cela  ne  tire  pas  à  conféquen- 
ce  ;  &  puis ,  vous  lui  choifîrez  un  honnête  hom- 
me. Autrement  vous  (avez  bien  la  prédiction 
que  j'ai  faite.  J'ai  oui'  parler  du  mari  qu'elle  a 
failli  d'époufer.  Je  ne  fai  pas ,  s'il  l'eût  époufée, 
s'il  eût  été  quelque  jour  très  marri:  mais  je  fai 
bien  que  dans  les  commencemens  il  eût  été  très 
aife.  JcfuismafoiferviteurdelaBelle,  &jc  l'ai- 
me fort  ;  mais  pourtant  encore  moins  que  vous. 
G  2  je 
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Je  fais  toujours  fouvenir  le  Roi  de  moi  de 
tems  en  tcms.  Voilà  les  deux  dernières  Lettres 
que  je  lui  ai  écrites.  Il  ne  m'a  pas  encore  écouté. 

Patience. 

AU    ROI. 

Sire, 

les  les  fois  qu'il  s'agira  de  mon  intérêt  par- 
ticulier ,  je  ferai  fort  circonfpeâ  à  ne  point  impor» 
tuner  y.  M*  Mais  quand  û  ira  de  jonjervice ,  elle 
trouvera  bon,  s'il  lui  plaît ,  que  je  n'aye  pas  tant 
de  retenue.  Ne  condamnez  pas  cesfentimens ,  Sire. 
Ils  font  trop  jiijles,  puis  qu'ils  n'ont  pour  but  que 
de  me  faire  obtenir  V  eftime  de  V.  M.  qui  ejt  la  feule 
ebofe  au  monde  que  je  demande  à  Dieu.  Accordez* 
moi  donc  la  grâce,  Sire,  defuivre  V.  M.  en  ce 
voyage;  &  jï  je  ne  meurs  pas  en  lafervant3  je 
reviendrai  chez  moi  attendre  en  patience  qu'il  plai- 
fe  à  V.  M.  de  me  rappeller  auprès  d'elle.  Ci 
dant  je  la  fupplie  très  humblement  de  croire  que  la 
jujike  qu'elle  exerce  fur  moine  m'ote  pas  du  cœur 
le  zèleS  l'admiration  que  j'ai  toujours  eu  pour  fa 
perj'onne.  Je  prie  Dieu  qiï il  mts9 

<o  ji  ce  neft  avec  vérité  que  je  fuis  avec  tous  Us 
refpeàs  imaginables ,  &c. 

A  Bufly,  ce  4  Février  1668. 

AU    ROI. 

Sire, 

Je  demande  très  humblement  pardon  à  V.  M. 
de  mes  importunitez.  J'ofe  lui  dire  avec  tout  le 
refpecl que  je  lui  dois,  qu'elle  fe  les  attire  en  quel- 
que  forte ,  6f  que  fi  elle  n'alloit  pas  fi  fonvent  à  la 
guerre  ,  je  ne  lui  demander  ois  pas  fi  fonvent  que 
je  fais  la  permijfion  de  l'y  fuivre.  Et  le  moyen, 
S  ire,  que  je  voyefaus  impatience  le  plus  br 

boni' 
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homme  du  monde  aujfi  bien  que  le  plus  grand  Roi ', 
de  qui  f ai  Vb  l'être  Jujet,  aller  expo  fer  fa 

perfonnepour  la  feule  gloire  ;  &  que  je  demeure 
chez  moi  comme  fi  je  ne  l'aimois  pus  ,  [y  que  je 
n'eufe  point  de  courage  ?  Accordez-moi  donc  la 
grâce ,  Sire  ,  que  je  puiffe  avoir  Vhonneur  de 
fervir  auprès  de  K  M.  Et,  comme  f  ai  déjà  eu 
V  honneur  de  lui  dire,  fi  j'en  reviens  ,&  qu'elle  ne 

'je  pas  fa  juftice  fatisfaite  des  chdtimens  que 
j'ai  reçus  ,  je  reviendrai  chez  moi  attendre  qu'il 
lui  plaife  de  me  rappeller  auprès  d'elle.  Sijepouvois 

:gner  à  V.  M.  plus  de  nfignation  que  cela , 
Sire,  &  plus  de  zèle  ,  je  le  f  crois  de  tout  mon 
cœur:  car  je  ne  fonge  depuis  le  matin  juj. qu'au 
foir  qu'à  lui  bien  faire  connoitre  que  je  fuis  avec 
*  toute  la  fidélité  imaginable  e?  tout  le  refpeà  pojfi- 
ble,  &c. 

A  Bufly,  ce  6  Avril  iff<58. 

CXXVII.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  G. . . 

A  Bujfy>  ce  10  Juin  1663. 

LE  commencement  de  votre  dernière  Lettre, 
Ma  lame ,  me  fit  une  fort  grande  peur  ;  vous 
débutiez  par  un  dépit  fi  bien  contrefait,  que 
fi  vous  1'eufliez  eu  effectivement,  vous  n'eufliez 
pas  dit  autre  chofe.  J'étois  déjà  réfolu  d'écri- 
re à  Monfieur  *  *  *  *  que  je  ne  favois  pas 
pourquoi  il  m'auroit  voulu  brouiller  avec  vous 
enfupprimant  une  partie  de  ce  que  je  lui  avois 
dit;  car  quoique  je  me  fuffe  fort  étendu  fur  les 
louanges  de  notre  amie  laComtefledu  Pleflis, 
G3  & 
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&  fur  l'amitié  que  j'avois  pour  elle,  quand  j'a- 
vois  traité  votre  chapitre  ,  ç'avoit  été  d'une 
manière  àperfuader  que  j'avois  même  plus  que 
de  la  tendrefle  pour  vous.  Il  cil  vrai  que  la 
converfation  fur  la  Comtefie  avoit  été  bien 
plus  longue  ,  à  caufe  de  fa  famille.  Enfin  au 
fécond  feuillet  de  votre  Lettre  ,  je  commen- 
çai à  me  defabufer.  Je  crus  que  vous  aviez 
voulu  vous  réjouir  ,  &  peut-être  vous  attirer 
des  douceurs  de  ma  part  ,  quand  je  mejuiti- 
fierois.  Je  m'en  vais  donc  vous  en  dire, Ma- 
dame, non  pas  pour  me  juftifier,  car  je  n'en 
ai  pas  beibin  ;  mais  pour  fuivre  mon  inclina- 
tion. 

Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  &  cela  eft 
fondé  fur  une  eftime  infinie:  de  l'humeur  dont 
vous  me  connoiflez ,  vous  ne  fauriez  douter  que 
je  ne  dife  vrai;  &  quand  je  ne  ferai  pas  con- 
noitre  à  tout  le  monde  les  fentimens  que  j'ai 
pour  vous,  ce  fera  ou  parce  que  je  n'en  pour- 
rai parler  qu'à  contre-tems  ,  ou  par  belle  dif- 
crétion. 

Hé  bien ,  Madame,  êtes-vous  contente  ?  Cela 
n'eft-il  pas  doux?  Je  vous  allure  de  plus  qu'il 
n'y  a  rien  de  fi  véritable. 

CXXVIII.     LETTRE. 

De  Monfieur  le  Tellier  au  Comte 
de  BufTy. 

A  S.  Germain,  ce  3  Juillet  1668. 

Monsieur,  je  vous  rends  très  humbles 
grâces  de  la  part  que  vous  prenez  aux  avan- 
tages de  ma  famille,  &  aux  difgracesqui  m'ar- 

rivent. 
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rivent.  La  nomination  de  mon  fils  l'Abbé  à 
la  Coadjutorerie  de  Reims  m'a  donné  beau- 
coup de  joye  ;  mais  la  perte  que  j'ai  faite  de 
ma  tille,  m'a  touché  fi  vivement,  qu'il  ne  s'y 
peut  rien  ajouter.  Je  prie  Dieu  qu'il  me  don- 
ne la  confolation  qui  m'eil  néceflaire  en  cette 
occafion  ,  &  je  fouhaite  d'en  avoir  de  vous 
rendre  fervice  ,  afin  de  vous  faire  connoitre 
que  je  fuis,  &c. 

CXXIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  10  Juillet  166%. 

LE  Roi  vient  de  faire  trois  Maréchaux  de 
France ,  Meffieurs  de  Crequy ,  de  Belle- 
fonds  &  d'Humieres.  Je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment pour  votre  neveu  d'Humieres.  L'on 
parle  fort  de  guerre;  on  dit  que  les  Efpagnols 
ont  fait  de  grands  ravages  en  Rouffillon.  Le 
fort  a  donné  à  ces  trois  Maréchaux  le  rang 
dans  lequel  je  vous  les  viens  de  nommer.  Le 
Chevalier  de  ***  veut  époufer  la  D***  fa- 
meufe  Comédienne  ,  la  famille  du  Chevalier 
s'y  oppofe.  Je  vous  envoyé  un  Livre  qui  ne 
me  paroîc  pas  trop  bon,  vous  en  jugerez  mieux 
que  moi. 
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CX XX.     L  E  T  T  R  E. 

Du  Duc  de  .  .  .  .  au  Comte  de  Bufly. 
A  S.  Germain,  ce  14  Juilllet  1668. 

J'Ai  reçu  votre  Lettre  da  8  de  ce  mois,  avec  la 
copie  de  la  Lettre  que  vous  avez  écrite  au  Roi. 
Vous  ne  devez  pas  craindre  de  m'accabler  de 
vos  affaires  ,  prenant  autant  de  part  que  je  \ 
tout  ce  qui  vous  regarde.  Moniteur  l'Evêque 
d'Autun  m'a  dit  qu'il  vous  verroit  bientôt ,  nous 
nous  fommes  fort  entretenus  de  vos  affaires ,  & 
j'efpere  qu'il  ne  vous  fera  pas  inutile.  Je  vous 
prie  d'être  toujours  perfuadé  que  perfonne  n'au- 
roit  plus  de  joye  que  moi  d'avoir  occafion  de 
vous  fervir ,  &  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  fince- 
rement  votre  ami  &  votre  ferviteur,  que,  &c. 

CXXXI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

AChafiu,  ce  17  Juillet  1668. 

*  tE  fuis  fort  aife  de  voir  le  Maréchal  d'Iîu- 
J  mieres  honoré  de  cette  dignité  auflî  jeune 
qu'il  eft,je  n'ai  point  d'amie  ni  de  parente  qui 
me  foit  plus  chère  que  la  Maréchalle  fa  femme. 
Je  croyois  que  le  rang  de  Lieutenant-Général 
regloit  celui  des  Maréchaux  ;  mais  le  Roi  qui 
fait  les  loix,  peut  bien  en  difpenfer. 

J'ad- 

*  Foyez  Lettre  CXXIXs 
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J'admire  l'étoile  de  la  ***  qui  a  donné  mille 
pallions  à  mille  gens ,  &  jamais  une  médiocre. 
Si  le  Chevalier  de  ***  lepouié,  ce  fera  un  grand 
triomphe  pour  l'amour  ;  il  eft  beau  pour  Ton 
honneur  qu'il  arrive  de  tems  en  tems  des  cho- 
fes  extraordinaires  dans  Ion  empire  ,  cela  le 
fait  refpefter. 

Je  fois  fort  content  de  vous  ,  Madame,  fur 
le  jugement  du  Livre  que  vous  m'avez  envoyé, 
car  j'aime  bien  que  mes  amis  ayent  du  difcer- 
nement.  J'ai  d'abord  été  choqué  du  titre,  il  n'y 
a  nul  rapport  entre  l'Ecole  d'amour  &  les  Héros 
Docteurs; le  refte  eft  de  même  force,  &ce  fe- 
roit  faire  trop  d'honneur  au  Livre,  de  le  criti- 
quer en  détail. 

CXXXII.    LETTRE, 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au  Comte 
de  BuïTy. 

A  Paris ,  ce  24  Juillet  i66j. 

TEn'attcns  pas  cette  fois-ci  de  réponfe  à  ma 
^  dernière  pour  vous  écrire  ,  oc  je  veux  par-là 
vous  ôter  tout  fujet  de  plainte. 

La  Fête  de  Verfailles  a  été  la  plus  magnifi- 
que chofe  que  l'on  aie  jamais  vue,  mais  la  co- 
hue y  ctoit  épouvantable. 

Les  Comtcfles  de  *  *■  *  ne  bougent  de  la 
Cour  ,  ôl  nous  de  la  Ville.  Il  y  a" huit  mois 
entiers  que  notre  DuchefTe  eft  malade. 

Je  commence  à  m'aiîiiger  de  ce  que  je  ne 

puis  vous  aller  voir  ,    &  pour  m'en  confoler, 

venez  virement:  car  enfin  de  quelque  manière 

qujce  foi  t* je  vous  veux  voir.  Je  n'ai  prefque 

C  s  plus 


154  Lettres  du  Comte 

plus  de  procès,  &  je  prétens  vous  écrire  tou- 
tes les  femaines:  j'ai  trop  de  plaifir  à  recevoir 
de  vos  nouvelles,  pour  ne  me  les  pas  attirer 
autant  que  je  pourrai. 

CXXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Maréchalle 
d'Humieres. 

A  BuJJy,  ce  0.6  Juillet  1668. 

pEa  sonne  ne  prend  plus  de  part  que  moi  à 
*  votre  joye,  Madame.  La  paix  elt  faite,  mon 
Coufin  eft  Maréchal  de  France.  Que  vous  faut- 
il  davantage?  Qu'il  foit  Duc  F  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  contentement  là-dcflus.  Ses 
fer  vices  lui  ont  attiré  l'un  ;  fa  naiflance  &  vo- 
tre vertu  lui  attireront  l'autre.  Je  vous  aflure, 
Madame,  que  je  le  fouhaite  fort  ;  car  je  luis 
de  tout  mon  cœur  à  vous. 

CXXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Maréchal 
d'Humieres. 

JBuJfy,  ce  16  Juillet  166S. 

JE  viens  d'apprendre  avec  une  extrême  joye 
l'honneur  que  vous  avez  reçu  du  Roi ,  Mon- 
fieur;  quoique  vous  ayez  fujet  d'être  content, 
vous  n'en  demeurerez  pas  là  aflurément.  Je  le 
fouhaite  ,  &  l'efpere  pour  l'intérêt  de  ma 
Coufine ,  &  pour  celui  de  votre  famille.  Quand 
les  grâces  ont  pris  un  chemin,  elles  ne  le  quit- 
tent 
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tcntprefque  plus,  aulTi  bien  que  les  perfécotfons. 
Pour  moi  qui  n'ai  point  du  tout  fujet  de  me 
Jouer  de  ma  fortune,  j'aurai  au  moins  en  dépic 
d'elle  le  plaifir  de  me  réjouir  de  celle  de  mes 
parens  &  de  mes  amis  ,  comme  je  fais  au- 
jourd'hui de  la  vôtre, Moniteur, en  vous  affu- 
rant  qu'on  ne  peut  être  à  vous  plus  que  j'y  fuis. 

CXXXV.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  deSevigny  au 
Comte  de  Bufly. 
A  Paris,  ce  26  Juillet  i66j. 

TE  commence  par  vous  remercier  de  vos  Let- 
•'  tresau  Roi,  mon  cherCoufin:  elles  me  fe- 
roient  plaifir  à  lire  d'un  inconnu  :  elles  m'at- 
tendriflent;  il  me  femble  qu'elles  devroient  faire 
cet  effet-là  fur  notre  Maître.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
s'appelle  pas  Rabutin  comme  moi. 

La  plus  jolie  fille  de  France  vous  fait  des  com- 
plimens.  Ce  nom  me  paroit  agréable  :  je  fuis 
pourtant  lalle  d'en  faire  les  honneurs.  Elle  eft 
plus  digne  que  jamais  de  votre  eftime  &  de  vo- 
tre amitié. 

Je  croi  que  vous  ne  favez  pas  que  mon  fils 
eft  allé  en  Candie  avec  M.  de  Roannés  &  le 
Comte  de  Saint  Paul.  Il  l'a  dit  à  M.  de  Turen- 
ne ,  au  Cardinal  de  Rets ,  à  M.  de  la  Rochefou- 
cauld Voyez  quels  Perfonnages  !  Tous  ces  Mef- 
iieurs  l'ont  tellement  approuvé,  que  lachofea 
été  réfolue ,  &  répandue  ,  avant  que  j'en  fuiîe 
rien.  Enfin  il  eft  parti.  J'en  ai  pleuré  amèrement, 
j'enfuis  fenfiblement  affligée:  je  n'aurai  pas  un 
moment  de  repos  pendant  tout  ce  voyage»  J'en 
G  6  voi 
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voi  tous  les  périls,  j'en  fuis  morte:  mais  enfin 
je  n'en  ai  pas  été  la  maitrefle  ;  &  dans  ces  oc- 
cafions-là  les  mères  n'ont  pas  beaucoup  de  voix 
en  chapitre.  Adieu  ,  Comte. 

CXXXVI.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Made- 

moifelle  d'Armantiere. 
A  BuJJy*  ce  29  Juillet  1668. 

JE  voi  bien  que  vous  voulez  effacer  de  marné- 
moire  ce  qui  pourroit  y  être  refté  contre  vo- 
tre parefï'e.  Je  vous  trouve  maintenant  fortfoi- 
gneufe. 

Je  n'euffe'pas  cru  que  Mademoiselle  de  *** 
eût  dû  être  un  fi  grand  parti.  La  vie  qu'elle 
apporte  en  mariage  à  Ton  mari,  el't  la  plus  gran- 
de dot  du  monde. 

Enfin  nous  voilà  défaits  de  Madame  de 
Je  m'attendais  toujours  bien  que  l'apoplexie 
nous  feroit  ceplai(ir-là;  maisjelatrouvoisbien 
lente  à  venir,  après,  ce  qu'elle  fembloit  nous 
promettre  il  y  a  longtems. 

Je  ne  doute  pas  que  la  Fête,  de  Verfailles  n'ait 
admirable.  Je  m'en  fie  bien  à  celui  qui  la 
donnoit  :  il  eft  en  paix  auiîi  meveil  eux  qu'en 
guerre.  Vous favez bien,  Mademoifelle,queIe 
ieul  défaut  que  je  lui  trouve  c'eit  de  ne  me  pas 
aimer.  11  me  femble  vous  l'avoir  déjà  dit;  mais 
je  ne  ferai  jamais  en  repos  que  je  ne  l'en  aye 
corrigé;  car  cela  me  fait  de  la  peine,  à  caufe 
que  je  l'aime  fort  moi. 

Je  vous  plains  fort ,  vous  &  la  pauvre  Duchcf- 
fe,  d'avoir  les  plaifirs  fi  près  de  vous ,  &  d'en 
jouir  fi  peu. 

Je 
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Je  vous  quitte  des  chanfons ,  fi  elles  font  fi 
(aies  que  vous  dites  :  on  me  mande  qu'outre 
cela  elles  font  fort  lottes  &  dès-là  j'en  quitte 
tout  le  monde  ;(i  les  vers  ne  valent  pas  mieux > 
je  ne  me  foucie  pas  trop  de  les  voir. 

CXXXVII.     LETTRE. 

De  Madame  D  ...  au  Comte  de  Bufly. 
A  Autun9  ce  3  Août  i<568. 

JE  crei,  Monfîeur,  que  pour  peu  que  vous 
foyez  touché  de  la  mort  de  Madame  de  *  *  * 
c'eft  a  moi  à  vous  en  confoler.  Depuis  qu'el- 
le étoit  devenue  la  chère  Tante  de  Madame 
de  ***  elle  avoit  cefle  d'être  la  mienne.  A 
cette  Nièce  près,  les  larmes  qu'on  lui  a  don- 
nées  dans  la  famille  ,  ne  noyeroient  pas  un 
ciron.  Jugez  après  cela,  quelle  eft  la  perte 
que  l'on  a  faite  ,  &  fi  je  n'ai  pas  raifon  de 
m'accoutumer  par  des  cifais  de  dureté  à  de- 
venir infenfible  pour  les  autres  qui  me  pour- 
roient  arriver  ici.  Il  fe  faut  bien  confoler  de 
tout,  &  une  Dame  qui  peut  être  reléguée  en 
Canada  (bus  le  bon-plaifir  de  Monfîeur  d'Au- 
tun ,  regarde  toutes  chofes  avec  indifférence. 
Si  je  fuis  ici ,  je  ferai  ravie  de  vous  voir  ,  & 
je  vous  y  fouhaite  à  l'arrivée  de  Monfîeur 
l'Evêque  d'Autun  qui  doit  être  cette  femaine; 
mais  fi  je  n'yétois  pas,  je  vous  donne  rendez- 
vous  en  Canada  ou  au  Japon.  On  pafle  quel- 
quefois les  mers  pour  des  amies  qui  ne  le 
font  pas  autant  que  je  fuis  la  vôtre. 
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i      CXXXVIII.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
G  .  .  .  . 

d  Bujjy  ,  ce  5  Août  166%. 

JE  trouve  que  vous  faites  fort  bien,  Mada- 
me, de  vous  accoutumer  petit  à  petit  à  la 
joye.  Si  celle  de  la  perte  que  vous  avez  à  faire 
vous  alloit  furprendre,  vous  y  pourriez  fuccom- 
ber.  S'il  ne  vous  arrive  des  malheurs  que  de  la 
part  de  Monfieur  PEvêque  d'Autun,  je  vous 
garantis  heureufe ,  Madame  ;  répondez-moi  de 
vous,  &  je  vous  répons  de  lui.  Mais,  avec  vo- 
tre permiïTion,  je  vous  dirai  comme  votre  bon 
ami ,  que  vous  ne  devriez  pas  garder  en  toutes 
rencontres  tant  de  hauteur.  Il  faut  gauchir 
quelquefois ,  quand  on  ne  peut  pas  emporter 
les  chofes  de  vive  force.  Je  m'en  vais  vous 
donner  un  confeil  admirable  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes:  Ne  haïlTezperfonne:  con- 
noiflez  bien  vos  intérêts  &  les  aimez  fur  tou- 
tes chofes;  allez  à  vos  fins,  &  fuyez  tout  ce 
qui  vous  peut  empêcher  d'y  parvenir. 

Si  vous  me  croyez ,  au-lieu  d'aller  en  Canada  , 
comme  vous  dites,  vous  demeurerez  à  Autun 
dans  le  repos  ce  l'honneur  où  vous  devez  être; 
pour  moi,  je  m'y  en  vais,  avec  la  réfolution 
de  vous  y  fervir,  mais  de  vous  chanter  pouil- 
les ,  comme  devroit  faire  le  Comte  de****  fi 
je  ne  vous  trouve  pas  raiionnable. 

Au  relie,  Madame,  donnez-vous  bien  de 
garde  de  vous  expofer  à  vous  faire  chafler  en 

Ca- 


de  Bussy-Rabutin.  159 

Canada  ,  dans  l'efpérance  que  je  vous  y  fui- 
vrai.    Je  me  donne  au  diable  li  je  le  fais. 

Suivre  une  femme  en  Canada, 

Un  homme  ne  fait  pas  cela , 
Tant  que  de  fa  Raifon  il  eit  encor  le  maître. 
Pour  traverfer  les  mers,  &  vous  fuivre  auLevanC, 

Il  faudroit  être  votre  Amant , 

Et  je  n'ai  pas  l'honneur  de  l'être. 

CXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Sevigny. 

ABîiffy  ,  ce  6  Août  i(5ô~8. 

JE  vous  ai  demandé  lavje,  ma  chère  Coufî- 
ne.  Vous  me  voulez  tuera  terre,  -cela  eft 
un  peu  inhumain.  Je  ne  penfois  pas  que  vous 
vous  mêJafliez,  vous  autres  Belles,  d'avoir  de 
la  cruauté  fur  d'autres  chapitres  que  fur  celui 
de  l'amour.  Ceffezdonc,  petite  brutale,  de 
vouloir  fouffleter  un  homme  qui  fe  jette  à  vos 
pieds ,  qui  vous  avoue  fa  faute ,  &  qui  vous  prie 
de  la  lui  pardonner.  Si  vous  n'êtes  pas  en- 
core contente  des  termes  dont  je  me  fers  en 
cette  rencontre,  envoyez-moi  un  modèle  de 
la  fatisfa&ion  que  vous  fouhaitez,  &  je  vous 
la  renvoyerai  écrite  &  fignée  de  ma  main , 
contrefignce  d'un  Secrétaire,  &  fcellée  du  fceau 
de  mes  armes.   Que  vous  faut-il  davantage  ? 
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CXL.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  Guiche. 
A  BuJJy  ,  ce  7  Août  166%. 

JE  vous  rends  mille  grâces  de  toutes  les  pei- 
nes que  vous  avez  prifes  pour  moi ,  &  de  ce 
que  vous  vous  êtes  employé  avec  tant  de  cha- 
leur pour  mes  affaires  dans  une  conjoncture , 
ou  vous  avez  tant  de  raifon  de  parler  pour 
vous.  Je  voi  bien  que  je  ne  fuis  pas  le  feulqui 
fouffre  ;  &  quoiqu'on  dife  ordinairement  que 
la  confolation  des  malheureux  ,  c'eft  d'avoir 
des  femblables,je  vous  allure  que  le  tort  qu'on 
vous  a  fait,  bien  loin  de  me  confoîer,  m'affli- 
ge infiniment ,  &  que  je  fuis  chagrin  de  vos 
maux  &  des  miens.  Cependant  il  ne  vous  faut 
que  de  la  patience  à  vous,  vous  êtes  toujours 
dans  la  voye  de  falut.  Pour  moi ,  je  fuis  un 
pauvre  diable  égaré,  qui  ai  toutes  les  peines 
du  monde  à  retrouver  le  bon  chemin, à  qui , 
quand  j'y  ferois  rentré,  n'ai  pas  allez  de  jour 
pour  arriver  au  gîte  ;  de  forte  que  je  vis  au 
jour  la  journée  ,  fins  crainte  ce  fans  efpéran- 
ce,  méprifmt  les  biens  6c  les  honneurs  que  je 
ne  puis  avoir:  car  de  me  tourmenter  pour  des 
maux  ou  je  ne  puis  trouver  de  remède,  je  me 
ferois  encore  plus  de  mal  que  mes  ennemis  ne 
m'en  ont  fait. 

Adieu,  mon  cher,  croyez  bien  que  j'ai  tou- 
te :a  reconnoiflance  que  je  dois  à  votre  ami- 
tié, ce  toute  l'eftimeque  l'on  doit  à  vo:re  per- 
fonne. 
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CXLI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de... 
A  Bnjy,  ce  10  Août  1668. 

QUand  les  gens  viennent  de  recevoir  quel* 
.que  grande  joye ,  le  tems  cil  propre  pour 
en  obtenir  des  grâces  ;  mais  on  ne  réuflit  pas 
toujours,  comme  vous  voyez.  Je  m'imagine 
que  le  Roi  qui  fait  bien  que  l'on  prendra  cette 
conjoncture  pour  lui  demander  des  chofes  dif- 
ficiles ,  le  prépare  à  les  refufer  ,  avant  qu'on 
lui  en  parle. 

L'avanture  de  Madame  de  Mazarin  eft  pîai- 
fante.  Mais  n'admirez-vous  pas  là-deflTus  les 
projets  du  Cardinal?  Il  a  mis  tous  les  biens  du 
monde,  &  tous  les  honneurs  entre  les  mains 
de  gens  qui  confeflent  par  leur  miferable  con- 
duite ,  qu'à  eux  n'appartient  pas  tant  de  bra- 
verie. 

Si  le  Chevalier  de  Rohan  eft  véritablement 
amoureux,  je  le  tiens  au  defefpoir  fur  les  dé- 
fenfes  qu'on  lui  a  faites.  S'il  ne  veut  faire  que 
du  bruit,  &  qu'il  n'ait  que  de  la  vanité,  il  a 
contentement. 

CXLII.     LETTRE. 

Du  Maréchal  de ...  au  Comte  de  Bufly. 

Ce  13  Août  1668. 

Ç*  Omm  e  je  n'ai  point  douté  de  votre  amitié, 
^  Monfîeur,  je  me  flatte  aifément  que  vous 

avez 
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avez  pris  quelque  parc  à  la  grâce  que  le  Roi  m'a 
faite  ,  qui  elt  la  plus  grande  que  je  puifleefpe- 
rer;  aufli  j'en  fuis  content  à  un  point  que  je 
n'ai  à  fonger  à  rien  qu'à  la  mériter,  &  à  cher- 
cher aufll  des  occafions  de  vous  témoigner  com- 
bien je  lbuhaiterois  vous  pouvoir  êcre  utile  à 
quelque  chofe  ,_  &  ne  me  pas  fatisfaire  de  la 
feule  envie  que  j'ai  de  vous  faire  paroif.re  que 
je  fuis  plus  à  vous  que  perfonne  du  monde. 

CXL1IL     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  ....  au  Comte 

de  BuiTy. 

A  Paris,  ce  23  Août  1668. 

TL  faut  que  je  commence  ma  Lettre  par  vous 
*  dire  qu'il  y  a  un  endroit  dans  la  vôtre  quieft 
admirable ,  quand  vous  dites  fur  le  fujet  des  Ma- 
zarins,  qu'à  eux  n'appartient  pas  tant  de  bra- 
verie.  C  *  *  *  fe  trouva  ici,  à  qui  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  dire  cela  ;  il  me  pria  de  vous  faire  fes 
complimens,  &  de  vous  aifurer  qu'ayant  tou- 
jours été  de  vos  amis  ,  il  avoit  bien  de  la  joye 
de  ce  que  vous  écriviez  comme  un  homme  qui 
prétendoit  pafTer  l'Hiver  à  Paris.  J'en  ai  aulli 
une  envie  extrême;  contentez  donc  là-deilus 
les  defirs  de  vos  amis. 

Je  vous  envoyé  une  Satire  de  Boileau. 

Pour  la  Lettre  de  Madame  de  Mazarin  à 
Monfieur  le  Chevalier  de  Rohan ,  elle  n'a  point 
couru.  Le  mari  l'a  montrée  au  Roi ,  &  l'a  don- 
née au  Parlement.    Ainfi  n'étant  point  cocu 

de 
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de  chronique ,  au  moins  le  fera-t-il  de  regiftre. 
Monfieur  de  Rohan  eft  ravi  de  cette  avanture , 
rien  ne  lui  pouvoic  venir  plus  à  fouirait.  Adieu, 
Monfieur. 

CXLIV.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  de  Sevigny  au 
Comte  de  BuiTy. 

A  Paris  9  ce  4  Septembre  1668. 

LEvez-vous,  Comte,  je  ne  veux  point 
vous  tuer  à  terre:  ou  reprenez  votre épée 
pour  recommencer  notre  combat.  Mais  il  vaut 
mieux  que  je  vous  donne  la  vie,  &  que  nous 
vivions  en  paix.  Vous  avouerez  feulement  la 
chofe  comme  elle  s'eft  paiTée,  c'efttoutce  que 
je  veux.  Voilà  un  procédé aflez  honnête:  vous 
ne  me  pouvez  plus  appeller  juflement  une  pe- 
tite brutale. 

Mr.  de  Montaufieur  vient  d'être  fait  Gou- 
verneur de  Mr.  le  Dauphin. 

Je  fat  comblé  de  biens ,  je  t'en  'veux  accabler. 

Adieu,  Comte.  Préfentement  que  je  vous  ai 
battu  ,  je  dirai  par-tout  que  vous  êtes  le  plus 
brave  homme  de  France ,  &  je  conterai  notre 
combat  le  jour  que  je  parlerai  des  combats  fin- 
guliers.  Ma  fille  vous  fait  fes  complimens. 
L'opinion  que  vous  avez  de  fa  fortune  nous 
conible  un  peu. 

*  A  la  Lett,  C XXXIX. 
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CXLV.     LETTRE. 

Répond;  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbd/cu,  ce  7  Septembre  i65S. 

DIen  n'eft  plus  généreux  que  l'action  que 
*x  vous  venez  de  faire,  Madame.  Oui ,  je  le 

dirai  par-tout:  mais  je  ne  comprens  pas  que 
vous  parliez  fi  bien  d'un  procédé.  Pour  moi, 
je  croique  rvous  avez  eu  quelque  affaire  en  Bre- 
tagne ,  qui  vous  a  appris  cette  langue.  Ne  trou- 
vez-vous pas  que  c'eft  grand  dommage  que 
nous  ayons  été  brouillez  quelque  tems  ensem- 
ble ,  &  que  cependant  il  le  foie  perdu  des  fo- 
lies que  nous  aurions  relevées,  &  qui  nous  au- 
roient  réjoui"  ?  Car  bien  que  nous  ne  (oyons 
pas  demeurez  muets  chacun  de  notre  côté,  il 
me  femble  que  nous  nous  faifons  valoir  l'un 
l'autre,  &que  nous  nous  entredifons  descho- 
fes  que  nous  ne  difons  pas  ailleurs.  Cepen- 
dant je  vous  envoyé  une  imitation  des  Remè- 
des d'amour  d'Ovi'de  ,  qui  ne  vous  déplaira 
pas.  Il  faut  bien  s'amufer.  je  fuis  fort  aife 
que  Mr.  de  Montaufier  lbit  Gouverneur  de  Mr. 
le  Dauphin.  11  n'y  a  que  moi  en  France  que 
j'aimafle  mieux  en  cette  place  que  lui.  Je  fuis 
tellement  perfuadé  que  Mademoifelle  de  Se- 
vigny fera  bien  &  bientôt  mariée  ,  que  cette 
opinion  a  de  l'air  d'un  preflentiment.  Vous 
m'en  direz  des  nouvelles  avant  qu'il  foit  un 
an.    Je  fuis  fon  très  humble  admirateur. 

LES 
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LES        REMEDES 

CONTRE  L' AMOUR. 

IMITATION   D'O  V  I  D  E. 

T  'Amour  n'eut  pas  plutôt  lu  le  titre  de  cet 
**-'  Ouvrage,  qu'aufli-tôt  alarmé  , 

On  m'en  veut  (dit-il)  je  le  voi. 
Quoi!  des  remèdes  contre  moi! 
On  me  traite  donc  fur  la  terre 
Comme  la  pefte?  Guerre,  guerre. 
J'en  ferai  bien  mourir  un  jour. 
Tout  beau,  (lui  répondis-je)  Amour, 
Ne  condamnez  pas  fans  l'entendre 
Un  homme  qui  toujours  fort  tendre 
A  foutenu  vos  intérêts , 
Plus  que  tous  vos  autres  Sujets. 
La  plupart  de  la  jeuneiTe 
N'a  jamais  eu  de  tendrefle , 
Et  même  contre  vous  fe  tient  le  cœur  armé: 
Quant  à  moi,  j'ai  toujours  ,  &  fans  contrainte  aimé; 
Et  fi  vous  me  demandez  même 
Ce  que  je  fais  aujourd'hui ,  j'aime. 

Après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  votre  fervice, 
me  pouvez-vous  foupçonner  de  trahifbn  ?  Peut- 
on  croire  que  celui  qui  a  fait  des  Maximes  pour 
fe  faire  aimer,  puifre  jamais  rien  faire  contre 
l'Amour,  &  fuit  âflez  lâche  pour  fe  dédire? 
Non  non,  Amour,  mon  petit  Maître, 
Je  ne  fuis  ni  Normand  ,  ni  traitre. 
Si  l'on  a  d'heureufes  amours, 
Je  confens  qu'on  aime  toujours  : 
Mais  fi,  non  content  de  fa  belle, 
Comme  ingrate,  ou  comme  infidelle, 

Vu 
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Un  amant  en  perd  la  fanté, 
Je  le  veux  mettre  en  liberté, 
(  Encor  qu'il  n'en  ait  point  d'envie) 
Et  par-là  lui  fauver  la  vie. 

Ainfi  tout  le  tort  que  j'ai ,  c'eft  d'avoir  intitu- 
lé cet  Ouvrage:  Les  Remèdes  contre  l'Amour. 
Je  devois  l'appeller ,  Les  Remèdes  contre  la 
mort  qui  fuit  d'ordinaire  les  amours  infortunez. 
Mais  puifque  malgré  mon  titre  vous  voyez  bien 
mondeflein,  grand  Dieu,  vous  n'avez  pas  lu- 
jet  de  vous  plaindre. 

Car  enfin  je  fuis  a  duré 
Qu'un  pauvre  Amant  defefperé, 
Qui  le  fer  à  la  main  fe  tue, 
N'elt  point  pour  vous  une  agréable  vue. 

Mon  deiTein  eft  donc,  comme  je  viens  de 
vous  dire,  de  guérir  de  leur  paiYion  ceux  qui 
mourroient  s'ils  continuoienc  d'aimer  ;  &  cela 
étant ,  Amour ,  on  ne  fe  prendra  plus  à  vous  de 
la  mort  de  perfonne. 

Vous  êtes  un  enfant,  beau  Sire, 
Qui  ne  devez  fonger  qu'à  rire, 
Qu'à  fauter,  qu'à  danfer  balets. 
je  fai  que  vous  avez  des  traits 
Qui  font  fouvent  que  l'on  enrage  : 
Mais  la  mort  n'eft  pas  leur  ufage. 
LaiiTez  faire  la  guerre  à  Mars , 
Et  n'ayez  d'autres  étendars 
Que  ceux  que  Vénus  votre  Mère 
Porte  dans  l'Ile  de  Cythere. 
Amour,  tout  votre  emportement 
Doit  être  borné  feulement 
A  faire  qu'un  <'aloux  Amant 
Rompe  quelque  porte  ou  fenêtre; 
Et  tout  Votre  emploi  ne  doit  être 

Qu'à 
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Qu'à  bien  traiter  les  favoris, 

Au  préjudice  des  maris. 

Des  amans  les  pleurs  infidelles, 

Les  dépits,  les  paix,  les  querelles  , 

Sont  de  vos  droits:  mais  pour  leur  mort, 

Ce  n'elt  pas  de  votre  relïbrt. 

Voilà  comment  je  parlai  à  l'Amour,  qui  té- 
moigna être  fatisfaic  de  mes  raifons ,  &  en  s'en- 
volant  me  die  d'achever  mon  Ouvrage. 

Venez  donc,  malheureux  Amans, 
Qui  fouffrez  cent  mille  tourmens 
Pour  une  infenfible  Bergère  , 
Ou  pour  une  Dame  légère  ; 
Venez  apprendre  les  moyens 
De  vous  tirer  de  leurs  liens. 
J'ai  fait  le  mal  qui  vous  poiTede; 
Je  vous  donnerai  le  remède. 

Au  refte,  ce  que  je  dirai  pour  les  hommes  s 
pourra  auflî  fervir  aux  femmes. 

Je  tiens  qu'on  a  grande  raifon 
De  vouloir  fortir  de  prifon, 
Et  fur-tout  quand  elle  cil  cruelle, 
Qu'on  eft  dans  les  fers  d'une  belle 
Dont  l'inconitance,  ou  la  rigueur 
Vous  met  la  rage  dans  le  cœur. 

Sij'avois  été  du  confeil  de  Philis ,  de  Didon, 
&  de  Medée,  les  infidelkez  de  Demophon, 
d'Enée,  &dejafonne  lesauroient  pas  portées 
aux  extrémités  oii  elles  les  portèrent. 

Ovous,  Apollon,  Dieu  des  vers, 
Et  qui  montrez  â  l'Univers 
-  L'art  qui  nous  rend  une  fanté  parfaite, 
Affiliez  dans  ce  beau  deifein 
Un  homme  de  tout  tems  Poëte, 
Et  d'aujourd'hui  feulement  Médecin. 

81 
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Si  vous  avez,  Amans,  allez  Iong-tems  aimé, 
Pour  croire  apparemment  qu'en  aimant  davantage, 

Vous  n'en  aurez  nul  avantage, 
Et  que  vous  puiflïez  bien  vous  tirer  d'cfclavage, 
Il  le  faut  faire  à  point  nommé. 
Plus  on  attend,  plus  on  s'engage. 
Cependant  fuiiicz-vous  engagez  fortement, 
te  ne  laifferois  pas  de  vous  tirer  d'affaire; 
Mais  au-lieU  du  vouloir  vous  guérir  prompteinent, 

Je  vous  ferais  plus  falutaire 
En  laiilant  le  cours  libre  à  votre  paflîon. 
Quand  du  mal  la  j  extrême  , 

Laiffez-la  pafler  d'elle-même  j 
Car  la  moindre  opposition 
Augmente  beaucoup  la  furie. 
Enragez  bien,  je  vuus  en  prie, 
Et  quand  vous  aurez  bien  langui, 
Enragé ,  foup.iré,  pâti, 
Vous  ferez  alors  plus  traitables. 
Ceux-là  feroient  déraifonnables, 
Qui  voudroient  confokr  une  mère  au  moment 
Qu'elle  vient  d'avoir  la  nouvelle 
Que  fon  fils  eit  au  monument: 
Mais  après  qu'elle  aura  pleuré  furfifamment, 
On  pourra  fans  manquer  alors  de  jugement, 

L'entretenir  de  fa  douleur  cruelle, 
Et  ne  pas  vainement  lui  témoigner  fon  zèle. 
Lorfque  vous  aurez  donc  quelque  relâchement 

Au  mal  qui  vous  fait  tant  de  peine, 
Fuyez  l'oîfîveté;  car  c'eft  chofe  certaine, 

Qu'elle  vous  fait  un  méchant  tour. 
ChafTez  l'oifiveté,  vous  chaiTerez  l'amour. 
Vous  avez  le  Palais  ,  vous  avez  les  Armées. 
Voilà  des  Efpagnols  les  troupes  affemblées, 
Qui  vont  donner  matière  au  triomphe  du  Roi  : 
Signalez  ,    en   fuivant   ce   grand  Prince  aux  tran- 
chées , 
Votre  courage  &  votre  foi; 
«_     Vous  remporterez  deux  trophées, 

L'un 
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L'un  en  battant  Tes  ennemis, 

Et  l'autre  en  oubliant  Philis. 

Que  fi  votre  amour  pacifique 

Vous  porte  à  méprifer  l'encens 

Qu'on  donne  à  la  vie  Héroïque, 

Occupez-vous  aux  plaiiirs  innocens 
Des  champs  : 
Et  foit  chez  le  voifin,  foit  dans  le  domeftique  , 

Fatiguez-vous  fi  fort  le  jour, 
Que  la  nuit  abbattu  de  votre  emploi  ruflique, 

Vous  ne  fongiez  plus  à  l'amour. 

Mais  enfin  de  quelque  manière 
Dont  vous  quittiez  l'objet  qui  vous  a  fu  charmer, 
Plutôt  qu  à  petit  feu  vous  laitier  confumer  , 

Fuyez  fans  regarder  derrière  , 

Et  ne  revenez  pas  fi-tôt  ; 
Fuyez,  &  me  croyez,  c'en:  un  faire  le  faut: 

Je  fuis  maitre  en  cette  matière. 

11  me  fouvient  bien  qu'autrefois, 

Quand  je  vous  ai  donné  des  loix 
Pour  allonger  le  cours  d'une  agréable  affaire, 

J'ai  dit  qu'il  étoit  néceflaire, 
(Non  tant  pour  le  plaifir  ducceur ,  comme  des  fens,) 

De  fe  quitter  de  tems  en  tems: 

Mais  j'ai  voulu  qu'on  retournât  au  gîte 
Bien  tôt  après;  au-lieu  qu'en  ce  trifte  moment 

Vous  ne  fauriez  partir  trop  vite, 

Ni  revenir  trop  lentement. 
Vous  pleurerez  d'abord:  je  confens  à  vos  larmes  ; 
Pourvu  que  vous  partiez ,  il  m'importe  fort  peu. 
Si  vos  larmes  pouvoient  éteindre  votre  feu, 

J'y  trouverois  même  des  charmes. 

Mais  quoi  qu'il  en  puiile  arriver, 
je  ne  les  défends  pas:  par-là  l'on  fe  foulage: 
Vous  ferez  moins  chagrin  pendant  votre  voyage: 

Autrement  vous  pourriez  crever  ; 

Et  ce  feroit  fort  grand  dommage, 

De  crever  pour  une  volage. 

Par  exemple . . .  Partez  enfin , 
.Tçmc  /.  H  Et 
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Et  s'il  fe  peut,  de  grand  matin. 
Ne  vous  informez  pas,  Amans,  pourquoi  cette  heure; 

11  tuilit  qu'elle  eft  la  meilleure  : 

Je  l'ai  bien  pourquoi,  je  le  fais , 

Ticz  vous  cà  moi  du  fuccès. 
Vous  m'allcz  aceufer  d'un  peu  de  barbarie  : 
Vos  confeils,  direz- vous,  font  pleins  de  dureté. 

D'accord  de  cette  qualité: 

Mais  fi  j'avois  moins  de  févérité  , 

Vous  courriez  rifque  de  la  vie. 

Vous  fouffrez  le  fer  &  le  feu , 
Pour  la  fanté  du  corps.     Et  pour  celle  de  l'ame, 

Si  je  vous  prelTe  tant  (bit  peu , 
Vous  me  chargez  de'  reproche  ôc  de  blâme. 
Cependant  entre  l'une  &  l'autre  guérifon, 

Il  n'eft  point  de  comparaifon. 
Après  tout,  en  ceci  le  feul  début  eft  rude: 
Mais  infenfiblement  on  en  fait  habitude. 

Vous  ferez  d'abord  fort  furpris 
Quand  il  faudra  quitter  lamaifon  paternelle; 

Et  quand  vous  en  ferez  fortis, 
Votre  amour  fe  couvrant  du  nom  d'un  pieux  zèle, 
Vous  voudra  tous  les  jours  ramener  au  logis. 

Mais  refiliez  à  cette  envie, 
Et  fongez  pour  cela  qu'il  y  va  de  la  vie. 

Quand  vous  ferez  fur  les  chemins, 

Les  nouveautez  d'un  long  voyage 

Adouciront  fort  vos  chagrins. 
Lifcz,  non  les  Romans  de  ces  vieux  Paladins , 

Ils  pourroient  vous  porter  dommage  ; 

C'eil  de  l'amour  PapprentifTage  : 

Les  Voitures  ,  les  Sarrafins , 
Ont  encor  pour  vos  maux  un  dangereux  langage  : 
Lifez-moi  feulement  quelques  moralitez. 

Informez-vous  des  raretez 

Des  lieux  qui  font  fur  votre  route. 

Mais  dans  tous  ces  endroits  divers, 

Je  ne  veux  point  que  l'on  écoute 
Les  Iliftoires  d'amour,  ni  qu'on  fafle  des  vers. 

J'ai 
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J'ai  VU  des  gens  dans  la  créance 
Que  la  Magie  avoit  puilTance 
De  donner  &  doter  l'amour,  quand  on  vouloit: 
.  JNlais  ce  n'eft  pas  ce  que  je  penfc; 
Car  fi  cela  fe  pou  voit, 
L'cnchantcrefîé  Medée 
Auroit  retenu  Jafon, 
Ou  de  Tes  fers  dégagée 
Recouvré  fa  guérifon. 
Mais  peut-être  que  vos  affaires 
Ne  vous  permettront  pas  de  fortir  de  Paris. 
En  ce  cas-là,  voici  ce  que  je  vous  prcfcris, 
Et  les  chofes  fur-tout  qui  vous  font  nécefîaires. 
Premièrement  vous  longerez, 
Combien  l'ingrate  vous  méprife  : 
Si  vous  avez  du  cœur ,  vous  en  enragerez , 

Et  trouverez  que  c'eft  fottife 
De  laiffer  plus  long-tems  votre  ame  ainfi  foumife. 
Rappeliez  à  votre  fecours 
Votre  gloire  &  votre  courage, 
Pour  ne  pas  fouffrir  davantage 
Les  rigueurs  &  les  méchans  tours 
Dont  fans  cefîe  elle  vous  outrage. 
Au  refte  ,  je  fuis  complaifant 
Affez  pour  vous  permettre  en  cette  conjon&ure, 
De  faire  quelquefois  femblant 
De  chercher  ailleurs  avanture  , 
Pour  faire  revenir  à  vous 
Votre  ingrate  ou  votre  parjure , 
Par  quelque  fentiment  jaloux. 
Que  fi  cela  ne  vous  fuccede  , 
GucrilTez-vous  en  aimant  tout  de  bon, 

Du  premier  mal  par  un  fécond, 
Et  faites  fervir  l'un  à  l'autre  de  remède. 
N'avez-vous  pas  encor  par-là  contentement? 
Si  par  exemple  elle  étoit  décriée 

Quand  vous  en  devîntes  amant , 
Et  que  vos  bons  confeils  l'euflent  raccommodée  , 
ttez-vous  bien  dans  la  penfée 

II  2  Le 
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Le  mépris  que  mérite  un  cœur 
Qui  peut  abandonner  contre  la  foi  donnée 

Son  amant  &  Ton  bienfaiteur. 
Repréfentcz-vous  bien  les  fureurs ,  fes  boutades  , 

Ses  emportemens  dans  le  jeu. 

Amans  ,  vous  feriez  bien  malades, 

Si  cela  vous  foulageoit  peu. 

Songez  bien  aux  brufqucs  manières 
Quelle  avoit  même  aux  plus  tendres  momens: 
Combien  infupportable  en  de  telles  matières 

EU  la  rudeile  à  de  tendres  Amans! 

N'oubliez  pas  de  vous  bien  dire, 
Combien  de  fois  manquant  à  la  finecrité  , 

L'ingrate  a  feint  quelque  incommodité  , 

Pour  s'exemter  du  foin  de  vous  écrire. 

Songez  bien  ce  que  fon  amour, 

Amans,  coûte  à  votre  fortune, 

Par  le  tems  pris  fur  votre  cour, 
Pour  le  paffer  &  la  nuit  &  le  jour 

Près  de  cette  perfide  Brune. 

Remettez  bien  dans  votre  fouvenir 

Ce  qu'elle  coûte  à  votre  bource, 

Quand  pour  pouvoir  entretenir 
Ses  bijoux  &  fon  jeu,  vous  étiez  fa  refiburce. 
Si  malgré  tout  cela  votre  cœur  obfiiné 

Ne  peut  quitter  votre  infidelle, 

Montrez  ce  que  vous  avez  d'elle. 

Déchainez-vous,  vous  ferez  déchaîné; 
Il  faut  être  cruel  à  qui  vous  eft  cruelle. 

S'il  fe  pouvoir,,  je  voudrois  bien  auflî 

Que  vous  eufîiez  un  bon  ami , 
A  qui  de  vos  chagrins  vous  fiffiez  confidence. 

Et  plût  à  Dieu  qu'en  parlant  de  ceci 

Vous  eufîiez  beaucoup  d'éloquence! 

Mais  vous  en  aurez,  quejepenfe, 
Si ,  comme  vous  devez  ,  vous  êtes  fort  aigri, 
l'aiinois  autrefois  une  Dame, 
Qui  m'ayant  donné  cœur  pour  cœur  , 
Eteignit  aufïi-tôt  fa  flame 

Qu'elle 
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Qu'elle  me  vit  dans  le  malheur; 
Et  pour  tâcher  de  fauver  Ton  honneur 
Qui  couroit  grand  hnzard  en  cette  conjoncture, 

Elle  me  jura,  la  parjure, 

Que  le  diable  lui  faifoit  peur, 
Et  que  ion  cœur  rempli  d'une  flame  plus  pure, 

N'abandonnoit  la  créature 

Que  pour  aimer  le  Créateur. 
J'eus  grand  befoin  alors  de  toute  ma  confiance  , 

Et  même  de  tous  mes  fecrets  ; 
Et  quoique  j'aye  allez  de  fuffifance 

En  cette  forte  de  fujets , 

J'eus  d'abord  de  fi  grands  regrets, 
Que  je  faillis  de  perdre  patience. 

Enfin  tout  mon  foulagement 

Vint  d'avoir  fongé  fortement 

Aux  défauts  de  cette  perfide, 

Et  d'en  avoir  parlé  fouvent 
A  des  gens  qui  m'aimant  d'une  amitié  folide, 

Entroient  dans  mon  reflentiment. 

Qu'elle  eft  laide  quand  elle  joue! 

(Difois-je,)  elle  fait  une  moue 
Capable  de  glacer  un  amant  tout  de  feu. 
Que  fon  humeur  elt  aigre  ,  &  mal  propre  aux  tci- 
dreffes ! 

Et  qu'on  eft  bien  maudit  de  Dieu 
Quand  on  s'attache  à  de  telles  MaitrefTes! 

Puis  je  reprenois  auiîî-tôt  : 

Que  Ion  avarice  incommode! 

A  mon  gré  c'eft  un  grand  défaut , 

(Quoiqu'il  foit  affez  à  la  mode.) 
Mais  voici  les  endroits  où  j'étois  tranfporté. 

Et  fur  lefquels ,  fans  vanité, 

Je  parlois  avec  énergie. 
A  peine  connoit  elle  une  Divinité, 

(Difois-je)  &  cependant  l'impie 

Pour  faire  une  infidélité 

Se  fert  de  l'hypocrifie. 

Qu'elle  eft  infâme  d'avoir  pris 

II  3  Lf 
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Le  tems  que  j'étois  en  difgrace  , 
Pour  manquer  à  l'amour  qu'elle  m'avoit  promis; 

Et  de  fe  trouver  fi-tût  la  fie 
D'un  mal  qui  ne  I allant  qu'une  ame  foible  &  baffe, 
Réchauffe  bien  Couvent  les  plus  tièdes  amis! 

Ceci  me  toucha  fort,  ce  certe 

Ce  fut  la  meilleure  raifon 

Qui  me-confola  de  fa  perte  , 

lit  qui  caufa  ma  guérilon. 

Mais  pour  revenir  à  vous,  Amans,  je  vous 
dirai  que  comme  la  perfection  n'ett  jamais  il 
fort  au  milieu,  qu'elle  n'approche  plus  ou  de 
l'excès  ou  du  défaut,  vous  pourrez  ternir  en 
quelque  façon  les  bonnes  qualicez  de  votre 
Maitrefle  ,  &  les  tirant  du  côté  du  mépris, 
tromper  pour  quelque  tems  votre  amour  &  vo- 
tre jugement. 

Par  exemple,  fi  l'infidelle 

N'a  pas  la  taille  grande  &  belle, 
Vous  direz  en  parlant  contre  elle, 
Qu'elle  eft  trop  petite;  &  fi 
Elle  eft  brune,  qu'elle  eft  noire. 
Sur  ces  défauts  tâchez  à  vous  en  faire  accroire , 
Et  vous  aurez  bien  réufîî. 
Dites  quelle  eft  couperofée, 
Si  fon  teint  eft  haut  en  couleur. 
Si  un  peu  libre  eft  fon  humeur, 
Vous  direz  qu'elle  eft  effrontée. 
Nommez  fon  feu,  trop  de  chaleur  ; 
Et  fon  embonpoint,  trop  de  graille. 
En  un  mot,  de  cette  Maitrefle 
Augmentez  les  indignitez. 
Amoindriflez  (fi  la  chofe  eft  faifable) 
Toutes  fes  bonnes  qualitez  , 

Et  gâtez 
Tout  ce  qu'elle  a  de  plus  aimable. 

CXLVL 
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CXLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de  ...  . 
A  Chafeu,  ce  16  Septembre  1(568. 

VOus  ne  fauriez  croire  l'impatience  que 
j'ai  d'être  dans  ce  parloir  à  cheminée  dont 
vous  me  parlez.  J'aime  extrêmement  les  lieux 
chauds,  mais  je  veux  qu'ils  foient  petits,  & 
n'être  que  deux. 

Qui  diab'e  e(t  allez  ridicule  de  fe  battre  en 
duel  contre  l'Abbé  de  ***  ce  affez  mal-adroit 
pour  s'en  faire  donner  quatre  coups  d'épée  ?  ii 
faut  que  ce  (bit  quelque  façon  d'Abbé  comme 
lui. 

Si  la  ***  prend  fi  fort  les  matières  à  cœur, 
elle  s'attirera  bien  des  affaires,  &bien  inutile- 
ment; car  je  n'ai  pas  encore  ouï  dire  que  la 
jaloufie  des  femmes  guérifle  leurs  maris  de 
leurs  paillons.  Je  fuis  de  votre  avis ,  Mada- 
me; la  dernière  Satire  de  Boileau  vaut  encore 
mieux  que  la  précédente. 

CXL  VII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  ComtefTe 
de  la  Roche. 

A  CbafeUy  ce  2$  Septembre  166Z. 

Cl  Madame  de  Bufly  n'étoit  pas  malade,  je 
0  vous  meneroîs  toute  ma  famille  ,    Mada- 
me, palier  ces  deux  jours  maigres  avec  vous, 
H  4  ac- 
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accompagnée  d'un  faumon  que  nous  primes 
hier,&  qui  pour  être  mort,  ne  feroit  pas  le 
moins  divertiflant  de  la  croupe.  Je  vous  en 
envoyé  une  partie  ,  Madame  ,  qui  vous  fera 
nos  exeufes.  Au  refte,  avec  toute  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous,  j'ai  fi  peur  que  vous  n'acheviez 
premptement  les  affaires  que  vous  avez  en  ce 
pays-ci  6c  que  vous  ne  nous  échapiez,  que  je 
meurs  d'impatience  d'achever  notre  partie 
d'aller  enlemble  à  Monjeu.  Jl  faudra,  quand 
nous  irons  chez  vous,  que  nous  vous  reme- 
nions palier  ici,  car  c'eft  le  chemin  de  Mon- 
jeu. Je  vous  afliire,  Madame,  qu'il  eit  fort 
trille  de  connoitre  des  gens  aimable?,  de  s'y 
attacher,  &  de  les  quitter  bien-tôt  après;  pour 
moi,  j'ai  la  plus  grande  envie  du  monde  d'ê- 
tre de  vos  amis  ,  &  je  crains  de  n'avoir  pas 
encore  le  loilir  d'être  allez  connu  de  vous, 
pour  mériter  cette  grâce.  La  beauté  du  jour 
d'hier  &  de  celui  d'aujourd'hui  a  réveillé  mes 
defirs  pour  la  promenade  ,*  je  voudrois  bien 
qu'elle  eût  fait  le  même  effet  en  vous  ,  Ma- 
dame. Songez  un  peu  combien  les  beaux, 
jours  font  rares  &  incertains  dans  cette  fai- 
fon  :  hâtons-nous  d'en  jouir  ,  Madame  ;  les 
momens  en  font  précieux,  aufii-bien  que  ceux 
d'aimer.  J'efpere  que  votre  impitoyable  hom- 
me d'affaires  voudra  bien  vous  permettre  cet- 
te petite  équipée.  Donnez  auffi  quelque  cho- 
fe  à  votre  plaiûr ,  Madame  3  &  aux  fouhaits 
de  votre  &c. 


CXLVIIÏ. 
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CXLVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  deBuiîy  au  Duc  deMontaufier. 
A  Cbafeu,  ce  28  Septembre  1668. 

TE  me  réjouis  avec  vous ,  Monfieur ,  de  î'hon- 
J  neur  que  le  Roi  vous  vient  de  faire.  S'il 
étoft  de  l'ufage  de  faire  des  complimens  a  S. 
M.  je  me  réjouirois  aufli  avec  elle  de  l'avanta- 
ge qu'elle  tirera  de  fon  choix.  Elle  a  trouvé 
dans  votre  feule  Maifon  ce  que  je  fuis  allure 
qu'elle  ne  fauroit  rencontrer  ailleurs  dans  une 
même  famille,  qui  eft  un  Gouverneur  &  une 
Gouvernante  pour  Monfieur  le  Dauphin  ,  tels 
qu'il  les  faut  pour  l'éducation  des  grands  Prin- 
ces. Je  vous  allure  que  j'y  prends  toute  la  parc 
qu'y  peut  prendre  un  homme  qui  aime  paffion- 
nément  la  gloire  de  fon  Maitre,  &  qui  eft  a- 
vec  une  très  grande  eftime  pour  vous  de. 

CXLIX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Duc  de  Montaufier  au 
Comte  de  Bufly. 

A  S.  Germain,  ce  S  Octobre  1(568. 

|L  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  obligeant  au 
*  monde,  Monfieur,  que  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  me  mander  fur  celui  que 
j'ai  reçu  du  Roi ,  ni  qui  foit  accompagné  de  tant 
de  marques  de  bonté  pour  moi.  je  vous  aifire 
aufli ,  Monfieur ,  que  je  retiens  tout  cela  comme 
je  le  dois;  &que  parmi  vos  ferviteurs  qui  vous 
honorent  le  plus,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  plus 
'il  S  re 
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reconnoiiïant  que  je  le  fuis ,  ni  fur  qui  vous 
ayez  plus  de  pouvoir  que  fur  moi.  C'eft  une 
proteftation  (incere  que  je  vous  fais  ,  &  que 
je  fuis  véritablement,  (Sec. 

CL.     LETTR  E. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au 
Comte  de  BuiTy. 

A  Paris ,  ce  6  Novembre  1668. 

T  A  Cour  arrive  demain ,  &  nous  fournira  de  îa 
«*-'  matière  pour  vous  écrire,  Monfieur.  Tout  le 
monde  fe  raflemble  ici.  Je  me  laiie  de  vous  voir 
ii  long-tems  une  brebis  égarée  de  notre  trou- 
peau. .Notre  Coufine  Duchefie  vous  fait  plus  de 
cent  mille  amitiez  ;  je  ne  vous  dis  rien  de  la 
Comtefle  ***,  elle  ne  fera  ici  que  demain  avec 
]a  Cour.  Je  vous  promets  que  nous  parlerons 
fouvent  &  dignement  de  vous  toutes  deux.  De 
votre  Cœur ,  je  ne  vous  en  puis  rien  dire,  ilnon 
qu'il  accouche  &  qu'il  eft  toujours  fort  de  vos 
amis.  La  Comtefle  de  Guiche  eft  à  Verneuil  aux 
noces  de  Madame  de  Sully  fa  mère  ;  la  Comtef- 
fe  de  Fiefque  en  efl:  aufii  ,  vous  favez  qu'elle 
eft  toujours  l'aimable  Décile  de  toutes  les  fêtes. 
La  converfion  de  M.  de  Turenne  ravit  & 
édifie  tout  le  monde. 

CLI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Eufly  à  Madame  du  B . . . 
A  Cbafeu,  ce  10  Novembre  1668. 

JE  me  fuis  bien  douté  que  vous  n'étiez  pas  à 
Paris  cet  Eté,puifque  je  ne  recevois  point  de 
vos 
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vos  Lettres,  Madame.  Si  je  n'ai  d'autres  qua- 
Jitez  agréables  pour  mes  bons  amis,  au  moins 
ai-je  celle-là,  que  je  les  juftifie  toujours  malgré 
toutes  les  apparences.  Mais,  mon  Dieu!  que 
n'ai-je  fuque  vous  étiez  au . . .  J'y  aurois  couru 
bien  vîte.  j'aurois  été  ravi  d'y  voir  Monfieur 
&  Madame  *  **.  Pour  vous,  je  ne  vous  en  dis 
rien,  je  vous  le  laiiïe  à  penfer.  Que  n'aurions- 
nous  pas  dit  ?  Pour  moi  ,  je  vous  allure  que 
j'ai  feul  de  quoi  vous  entretenir  un  mois, 
quand  vous  ne  me  répondriez  que  oui  &  non. 
Je  vous  croi  femme  à  faire  pour  le  moins  la 
moitié  de  la  dépenfe.  Regardez  où  cela  iroic, 
&  combien  de  tems  nous  nous  pourrions  paf- 
fer  de  tout  le  monde. 

CL  IL     L  E  T  T  R  E. 

*  Rcponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Made- 

moifelle  d'Armantiere. 

A  Cbafeiiy  ce  12  Novembre  1668. 

]*Ai  bien  peur  d'être  long-tems  la  brebis  éga- 
rée, Mademoifelle  ;  le  Pa fleur  qui  m'a  en* 
voyc  paître  me  traite  de  brebis  galeufe. 

J'aimerois  autant  n'avoir  point  de  Cœur>  que 
de  l'avoir  toujours  gros,  ou  en  couche.  Les 
Comtefies,  &  vous ,  Mademoifeile,  me  don- 
nent fouvent  de  violens  defîrs  pour  mon  re- 
tour: fi  vous  étiez  moins  de  mes  amies, je  fe- 
rois  plus  tranquille;  mais  j'aime  encore  mieux 
le  mal  que  le  remède. 

Je  pardonne  toujours  les  fécondes  noces  aux 

veuves ,  quand  elles  les  font  Princeflès.  Je  crois 

H  <5  que 

*  A  la  Ltttre  CL, 
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que  dans  cet  efprit ,  la  ComtelTe  de  Guichc 
pardonnera  aufli  celles  de  Madame  de  Ver- 
neuil  fa  mère. 

La  Converfion  de  M.  de  Turenne  lui -fait 
d'autant  plus  d'honneur  &  à  PEglife,  qu'elle 
ne  peut  être  foupçonnée  d'aucun  intérêt  hu- 
main, la  vérité  de  notre  Religion  en  a  toute 
la  gloire:  j'étois  toujours  fâché  d'être  obligé 
de  croire  qu'un  fi  grand  homme  en  ce  monde, 
devînt  un  diable  dans  l'autre. 

CLIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Made moi  Telle 
cTArmaruiere. 

A  Cbafeu  5  ce  16  Novembre  166g. 

ENfin  j'ai  trouvé  le  fecret  d'établir  la  fu- 
reté do  notre  commerce;  je  n'ai  déformais 
qu'à  adreiïer  mes  Lettres  à.. .  Car  je  ne  crains 
rien  tant  que  de  faire  mon  devoir  pour  des  in- 
grats. Ca ,  recommençons  de  plus  belle  à  nous 
écrire.  '  Je  vous  allure  que  vous  ne  vous  plain- 
drez point  de  ma  parefle.  Je  ne  vous  oublierai 
jamais;  mais  il  faut  de  votre  côté  répondre  à 
mes  foins.  Voilà  la  Cour  à  Paris  ,  vous  ne 
manquerez  pas  de  matière.  J'efpere  aller  moi- 
même  apprendre  cet  Hiver  les  nouvelles  à  la 
fource,  &  n'être  pas  plus  long  tems  une  bre- 
bis égarée. 

Je  fuis  ravie  de  la  meilleure  fanté  de  notre 
DuchelTe.  Je  vous  prie  de  l'en  aiïurer.  Savoir 
que  vous  vous  portez  bien  toutes  deux ,  re- 
double mon  envie  de  vous  revoir;  &  pour  ma 

petite 
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petite  Coufine  ,  je  ne  vous  faurois  dire  com- 
bien je  l'aime,  ce  combien  je  l'edime  ;  il  me 
femble  que  c'eft  approchant  de  ce  qu'elle  mé- 
rite ,  ceft-à-dire  infiniment. 

Mon  Cœur  commence  à  fe  rendre  bien  in- 
commode avec  les  fréquens  accouchemens; 
j'ai  grand'  peur  enfin  qu'on  ne  me  le  gâte  ,  ce 
je  l'aimerois  bien  mieux  brehaigne,  pour  l'in- 
térêt que  j'y  puis  avoir. 

Vous  me  dites  que  vous  êtes  bien  aife  que 
je  ne  vous  aye  pas  oubliée,  comme  fi  vous  en 
aviez  pu  douter  un  moment;  vous  favez  bien 
que  je  fuis  un  ami  régulier  &  tendre  ,  incapa- 
ble de  ne  pas  aimer  toute  ma  vie  une  amie 
aufli  aimable  &  aufïï  honnête  que  vous. 

CLIV.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevïgny  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris  y  ce  4  Décembre  1668. 

^'Avez-vous  pas  reçu  ma  Lettre  ou  je 
^  vous  donnois  la  vie  ,  &  où  je  ne  voulois 
pas  vous  tuer  à  terre  ?J'attendois  une  réponfe 
fur  cette  belle  action  :  vous  n'y  avez  pas  penfé , 
vous  vous  êtes  contenté  de  vous  relever ,  &  de 
reprendre  votre  épée  ,  comme  je  vous  l'or- 
donnois.  J'efpere  que  ce  ne  fera  pas  pour 
vous  en  fci  vir  jamais  contre  moi. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  une  nouvelle 

qui  fans  doute  vous  donnera  de  la  joye.    C'e-(t 

qu'enfin  la  plus  jolie  fille  de  France  époufe  non 

pas  le  plus  joli  garçon,  mais  un  des  plus  hon- 

H  7  ne  te* 


ïS2  Lettres  du  Comte 

nêtes  hommes  du  Royaume.  C'eft  M.  deGri- 
gnan,  que  vous  conrioiflez  il  y  a  longtems. 
Toutes  les  femmes  font  mortes  pour  faire  pla- 
ce à  votre  Couiine  ,  &  même  ion  père  &  fon 
fils  par  une  bonté  extraordinaire  ;  de  forte  qu'  é- 
tant  plus  riche  qu'il  n'a  jamais  été  3  &  fe  trou- 
vant d'ailleurs  &  par  fa  naiflance,  &  par  fes 
établiflemens,  &  par  fes  bonnes  qualitez,  tel  que 
nous  le  pouvions  fouhaiter  ,  nous  ne  le  mar- 
chandons point  comme  on  a  accoutumé  de 
faire:  nous  nous  en  fions  bien  aux  deux  famil- 
les qui  ont  pafle  devant  nous.  11  paroît  fort 
content  de  notre  alliance  ;  &  auflitôt  que  nous 
aurons  des  nouvelles  de  l'Archevêque  d'Arles 
fon  Oncle  ,  fon  autre  Oncle  TEvêque  d'Ufez 
étant  ici ,  ce  fera  une  affaire  qui  s'achèvera 
avant  la  fin  de  l'année.  Comme  je  fuis  une  Da- 
me a  fiez  régulière  ,  je  n'ai  pas  voulu  manquer 
a  vous  en  demander  votre  avis  &  votre  appro- 
bation. Le  public  paroit  content,  c'eft  beau- 
coup: car  on  eft  fi  fot,  que  c'eft  quali  fur  cela 
qu'on  fe  règle. 

CLV.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  8  Décembre  16(58. 

J'  A  i  reçu  la  Lettre  ou  vous  me  mandiez  que 
vous  ne  voulez  pas  me  tuer  à  terre,  ma  bel- 
le Coufine  ,  &  j'y  ai  répondu. 

Vous  avez  raiion  de  croire  que  la  nouvelle 
du  mariage  de  Mademoifelle  de  Sevigny  me 
donnera  de  la  joye,  l'aimant  &  l'eftimant com- 
me 
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nie  je  fais.  Peu  de  chofes  m'en  peuvent  don- 
ner davantage  ,  &  d'autant  plus  que  Mr.  de 
Grignan  ert  un  homme  de  qualité  &  de  méri- 
te ,  &  qu'il  a  une  Charge  confidérable.  Je 
trouve  ma  Coufine  bien  heureufe  ;  mais  pour 
lui ,  il  ne  manque  rien  à  fa  bonne  fortune.  Au 
refte,  Madame  ,  je  vous  fuis  trop  obligé  des 
égards  que  vous  avez  pour  moi  en  cette  ren- 
contre. Mademoifelle  de  Sevigny  ne  pouvoit 
époufer  perfonne  à  qui  je  donnante  de  meil- 
leur cœur  mon  approbation. 

CLVI.     LETTRE. 

*  Réponfc  de  Madame  de...  au  Comte 

de  Bufly. 
A  Paris,  ce  10  Décembre  1668. 

JE  ne  fai  pas  pourquoi  je  ne  recevois  pas  de 
vos  Lettres:  j'ai  cru  que  le  peu  de  nouvelles 
qu'il  y  a  dans  les  miennes  vous  avoit  rebuté. 
Puisque  cela  n'eft  pas ,  je  me  réjouirai  de  l'a- 
dreife  que  vous  m'avez  donnée  :  mais  il  me  fem- 
blequeje  ne  m'endevrois  pas  fervirlongtems; 
car  le  terme  que  vous  m'aviez  donné  pour  vous 
tenir  un  grand  feu  prêt  dans  mon  parloir,  ap- 
proche fort.  Le  Marquis  de  .....  fe  prépare  à 
vous  en  faire  les  honneurs ,  &  à  vous  y  recevoir 
avec  des  oublies, des  marrons,  &  de  très  bon 
vin  :  il  m'a  prié  de  vous  le  mander ,  &  qu'après 
moi ,  perfonne  ne  fouhaite  tant  votre  retour 
que  lui. 

Pour  fa  fatisfattion  &  pour  la  mienne, man- 
dez-moi fi  l'on  peut  compter  fur  vous  cet  Hiver. 

Dites- 

*  AUUttrt  CXLVU 
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Dites  moi  la  vérité,  ilins  craindre  que  cela  me 
rebute  de  vous  mander  des  nouvelles;  car  tant 
que  vous  le  lbuhaiterez,  je  fera  ravie  de  vous 
rendre  ce  foin ,  puifque  c'eit  tout  ce  que  je  puis 
pour  votre  iervice. 

CL VII.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  M I 


A  Cbafeu,  ce  22  Décembre  i<5<58. 

{**  E  l  a  cil  admirable ,  que  vous  autres  gens  du 
^  monde  ne  fâchiez  pas  qu'il  n'ett  pas  pofïï- 
ble  à  un  exilé,  non  plus  qu'à  unprifonnier,  de 
favoir  le  tems  qu'il  fortira  d'affaire.  11  peut  bien 
avoir  des  conjectures  fondées  fur  des  exemples 
&  fur  la  Raifon  ;  mais  quelquefois  la  Raifon  des 
gens  à  qui  il  a  affaire ,  ne  le  rapporte  pas  à  la 
iienne  ,  &  les  exemples  ne  leur  font  de  rien. 
Pour  moi,  Madame  ,  je  vous  dirai  >  que  j'ai 
mille  raifons  de  croire  que  ceci  finira  bientôt; 
&je  ne  vous  en  parlerois  pas  ainfi  ,  fi  je  le 
croyois  autrement. 

Au  relie,  vous  croyez  bien  que  j'ai  autant  d'en- 
vie que  vous,  de  me  trouver  à  ce  parloir,  011 
vous  me  promettez  tant  de  douceurs  ;  &  quoi- 
que j'aime  allez  les  oublies,  les  marrons  &  le 
bon  vin  ,  ce  n'elt  pas  ce  que  j'y  trouverai  de 
meilleur  ;  car  je  n'ai  pas  de  plus  grand  plailir 
que  d'être  en  liberté  avec  mes  bons  amis. 

Je  fuis  bien  fâché  de  l'accident  de  Madame. . . 
J'ai  peur  même  que  cela  n'augmente  (Se  ne  dure 
toujours.  Quand  cela  arrive  à  des  gens  de  fon 
âge  ,  &  que  ce  n'eft  pas  enfuite  d'une  maladie , 
c'eft  un  mal  incurable, 

Je 
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Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'accouchemens  qu'en 
mon  Cœur.  Cela  eft  honteux  h  ion  mari ,  que 
le  galand  le  mieux  fait  de  la  Cour  ne  fallu  voir 
de  les  œuvres  que  dans  la  famille  ,  &  femble 
n'avoir  d'autre  emploi.  Ce  n'eit  pas  que  mon 
Cœur  ne  vaille  bien  la  peine  qu'on  ne  s'attache 
qu'à  elle ,  mais  cet  attachement  feroit  bien  plus 
raifonnable  pour  un  galand  que  pour  un  mari. 

CLVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  ComtefTe  de  la 
Roche,  écrivant  au  nom  de  toute  fa  fa- 
mille, du  Comte  de  Toulonjonfon  Beau- 
frere,  &  de  la  ComtefTe  de  Toulonjon 
fa  femme,  tous  alTemblez. 


S 


A  Cbafeu  ,  ce  premier  Janvier  1669. 

Uivant  la  louable  coutume  des  Anciens 
de  donner  des  étrennes  à  leurs  amis ,  nous 
avons  réfolu  de  vous  donner  les  vôtres,  Ma- 
dame; &nous  avons  cru  que  depuis  quatre  ou 
cinq  mois  que  vous  amaflez  l'argent  de  notre 
pays ,  nous  ne  pouvions  vous  rien  donner  de 
plus  utile  que  des  bources  pour  l'emporter. 

Ce  ne  font  pas  de  ces  préfens 
Qui  marquent  la  magnificence: 
Nous  laifîbns  de  cette  dépence 
Tout  l'honneur  aux  Partifans, 
Ne  voulant  pas,  chère  ComtefTe  , 
En  vous  en  faifant  de  plus  grands, 
Déroger  à  noblefTe. 
£t  comme  les  Pieux  tout-punTans  > 

Sans 
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Sans  s'amufer  à  l'encens, 
Regardent  le  cœur  qui  TadreiTe , 
Contentez- vous  de  nos  empreffemens. 
Et  pour  faire  cas  de  nos  bources, 
Regardez-en  les  fources. 

Encore  û  vous  vous  contentiez  de  notre  ar- 
gent ,  nous  pourrions  prendre  patience  nous 
autres  hommes. 

Mais  pour  dire  la  vérité*, 
Vos  defirs  font  infatiables, 
Vous  en  voulez  à  notre  liberté. 
Si  nous  étions  vos  redevables, 
Et  que  nous  fuiîions  infolvables, 
Nous  nous  mettrions  à  la  raifon , 
Quand  vous  nous  mettez  en  prifon. 

Mais  ne  vous  devant  rien  que  refpect  &tendreû*e, 
Et  vous  en  rendant  à  foifon , 

Vous  n'avez  pas  raifon,  Madame  la  Comteffe, 
De  nous  traiter  de  la  façon. 

Cependant ,  quelque  mal  que  vous  nous  faf- 
ûqz,  nous  fommes  bien  ailes  de  vous  voir. 

Nous  avons  en  votre  préfence 
Le  comble  de  tous  nos  defirs; 
Et  nous  regardons  votre  abfence 
Comme  la  fin  de  nos  plaifirs. 

C'eft  ce  qui  nous  oblige  à  vous  dire  ,  Mada- 
me, que  nous  fommes  réfolus  d'aller  pafTer  les 
Rois  avec  vous,ïî  mieux  n'aimez  les  venir  fai- 
re ici:  nous  vous  donnons  le  choix  des  armes. 
Chacun  de  nous  a  fait  des  efforts  pour  joindre 
un  Madrigal  à  fa  bource. 

TV!  A- 
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MADRIGAL 

Du  Comte  de  BufTy. 

V  Ou  s  allez  donc  commencer  votre  courfe  5 

Rien  ne  fauroit  vous  arrêter  : 

Mais  rien  ne  peut  me  dégager; 
Votre  abfence  pour  moi  n'eit  pas  une  reilburce , 
Quoique  vous  nous  quittiez  fans  la  moindre  douleur. 
Je  vous  envoyé  ce  que  j'ai  de  meilleur. 

On  ne  difpute  pas  la  bource, 

Après  avoir  donné  le  cœur. 

MADRIGAL 

Du  Comte  de  Toulonjon. 

^  Ur.  le  récit  de  votre  humeur, 
Vous  me  paroilTez  tant  aimable , 
Que  je  me  donne  au  diable, 
Si  je  n'ai  de  la  peine  à  retenir  mon  cœur. 
Votre  abfence  fera  mon  unique  relTource, 
Car,  comme  on  m'a  parlé  de  vous  &  de  vos  yeux, 
Ma  foi,  je  me  tiens  trop  heureux, 
Qu'il  ne  m'en  coûte  qu'une  bource. 

MADRIGAL 

De  la  ComtefTe  de  Toulonjon. 

J  E  ne  vous  vis  rien  qu'un  moment, 
Et  cependant,  belle  ComteiTe, 
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Il  me  parut  en  vous  tant  de  difcernement  , 
Et  dans  l'efprit  tant  de  jultefler 
Que  je  vous  aimai  dès  l'inftant. 
Je  ne  me  fais  pas  trop  de  fête  ; 

Mais  alors  qu'il  s'agit  de  vous  faire  un  préfcnt,. 
Ma  bource  efl  prête. 

MADRIGAL 

De  la  ComteïTe  de  Bufly. 

1  Ou t  le  monde  ici  vous  aime 
Si  fort, qu'en  vous  perdant  la  douleur  eft  extrême; 
Et  de  cette  douleur,  j'en  ai  bien  la  moitié. 
Votre  mérite  a  fort  touché  mon  ame, 

Puifque  vous  avez,  Madame, 

Ma  bource  &  mon  amitié. 

MADRIGAL 

De  Mademoifelle  de  BufTy. 


I 


Ai  pour  vous  beaucoup  de  tendreiïe, 
Vous  le  favez,  belle  ComteiTe: 
Mais  que  pour  un  folide  emploi , 
Deux  femmes  ont  peu  de  reiîburce! 
Si  j'étois  un  Galant,  vous  recevriez  ma  fol, 
Auill  bien  que  ma  bource. 

MADRIGAL 

De  Madame  de  Rabutin,  Dame  de 
Remiremont. 

JE  vous  donne  aujourd'hui  ma  bource  &  ma  ten* 
dreiTe; 

Ceft 
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C'eft  tout,  mon  aimable  Comteffe, 
Ce  qu'on  donne  à  Remiremont. 
Si  par  quelque  métamorphofe 
Je  devenois  jamais  garçon  , 
Je  vous  donncrois  autre  chofe. 

MADRIGAL 

Du  petit  Comte  de  Rabutin ,  par  !e  Comte 
de  BufTy  Ton  père. 

On  veut  que  chacun  vous  étrenne, 
Mais  on  veut  qu'il  prenne  la  peine 
De  vous  faire  un  Madrigalet. 
Pour  moi,  fi  je  n'avois  mon  Papa  pour  reiîburce, 
Belle  de  la  Roche-Milet, 
Vous  n'auriez  rien  eu  que  ma  bource. 

CLIX.     LETTRE. 

Reponfe  de  la  ComteiTe  de  la  Roche 
au  Comte  de  BufTy. 

A  la  Roche ,  ce  i  Janvier  1669. 

JE  ne  penfe  pas  qu'on  puiffe  faire  un  meil- 
leur ufage  de  fon  bien  que  je  fais  du  mien  en 
vous  renvoyant  les  uns  aux  autres  ,  Meilleurs  & 
Darnes,  celui  que  j'ai  reçu  de  vous.  J'aurois 
pourtant  bien  voulu  garder  quelque  chofe  de 
perfonnes  auflï  chères  que  vous  l'êtes  ;  mais 
le  chagrin  de  n'avoir  rien  à  leur  donner,  &  la 
néçeflîtë  mère  de  l'invention  m'ont  tiré  de  ce 
mauvais  pas, 

-Au 
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Au  rcfte ,  ce  que  vous  avez  imaginé  m'a  paru 
fort  galant  &  fort  bien  exécuté:  j'en  ai  toute 
l'admiration  &  la  reconnoidance  que  vous  mé- 
ritez. J'ai  rempli  mes  bources  de  mille  em- 
braflades  pour  chacun  de  vous,  mes  chers  a- 
mis  &  amies,  &  je  vous  dis  ici  unadieulc  plus 
tendre  que  vous  ayez  jamais  reçu:  car  le  mau- 
vais tems  m'empêche  de  pouvoir  aller  chez 
vous,  &  le  premier  beau  jour  je  partirai  pour 
Paris. 

CLX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BuïTy. 

A  Paris,  ce  7  Janvier  166%. 

IL  efl  tellement  vrai  que  je  n'ai  point  reçu 
votre  réponfe  fur  la  Lettre  oh  je  vousdon- 
nois  la  vie,  que  j'étois  en  peine  de  vous ,  & 
craignois  qu'avec  la  meilleure  intention  du 
inonde  de  vous  pardonner,  (comme  je  ne  fuis 
pas  accoutumée  à  manier  une  épée)  je  ne  vous 
eufle  tué  fans  y  penfer.  Cette  raifon  feuîe  me 
paroiiïbit  bonne. pour  ne  m'avoir  point  fait  de 
réponfe.  Cependant  vous  me  l'aviez  faite,  & 
l'on  ne  peut  pas  avoir  été  mieux  perdue  qu'el- 
le l'a  été.  Vous  voulez  bien  que  je  la  regrette 
encore.  Tout  ce  que  vous  écrivez  eft agréable; 
&  fi  j'euffe  fouhaité  la  perte  de  quelque  chofe, 
ce  n'eût  jamais  été  celle  de  cette  Lettre-là.  Je 
fuis  fort  aife  que  vous  approuviez  le  mariage  de 
M.deGrignan.  Il  efl:  vrai  quec'eft  un  très  bon 
&  un  très  honnête  homme,  qui  a  du  bien,  de 
la  qualité ,  une  Charge  >  de  l'eltime  &  de  la  con- 

fidé- 
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fidération  dans  le  monde.  Que  faut  il  davanta- 
ge? Je  trouve  que  nous  fommes  fort  bien  for- 
tis  d'intrigue.  Puifque  voua  êtes  de  cette  opi- 
nion ,  lignez  la  procuration  que  je  vous  en- 
voyé ,  mon  cher  Coufin ,  &  foyez  perfuadé 
que  par  mon  goût  vous  feriez  tout  le  beau  pre- 
mier à  la  fête.  Bon  Dieu  !  que  vous  y  tien- 
driez bien  votre  place  !  Depuis  que  vous  êtes 
parti  de  ce  pays-ci  ,  je  ne  trouve  plus  d'efprit 
qui  me  contente  pleinement  ;  &  mille  fois  je 
me  dis  en  moi-même:  Bon  Dieu,  quelle  dif- 
férence! On  parle  de  guerre  ,  &  que  le  Roi 
fera  la  campagne.  Ne  vous  y  reverra-t-on 
point  jouer  un  rôle  que  vous  avez  fi  bien  rem- 
pli ? 

CLX1.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de  D . . . 

A  BuJJy  ,  ce  10  Janvier  iô"ô*8. 

J*  Ai  appris  avec  bien  du  déplaifir  la  perte  de 
votre  procès  ,  Madame,  car  je  vous  aime 
fort.  11  y  a  encore  des  circonltances  en  cetee 
rencontre  qui  ont  redoublé  mon  chagrin.  Ce- 
pendant contre  fortune  bon  cœur  ;  car  vous 
êtes  une  femme  de  qualité  &  de  mérite ,  qui 
avez  allez  de  bien  pour  perdre  de  plus  grands 
procès  fans  en  être  incommodée.  Que  cela  ne 
vous  altère  donc  point:  conferve,:-  vous  ;  & 
croyez  que  fi  vous  furvivez  vos  Parties  ,  ce 
feront  elles  qui  auront  perdu  leur  procès. 


CLXII. 
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CLXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
S.  A  .  . . 

A  CbafeUy  ce  5  Janvier  166g. 

p  O  u  r  répondre  au  bel  avis  qu'on  vous  a  don- 
*"  né  touchant  le  chagrin  qu'on  a  contre  vous 
&  contre  moi,  je  vous  dirai  que  de  tous  ceux 
qui  fe  mêlent  du  débiter  de  fottes  &  de  ridicu- 
les nouvelles,  ceux  qui  vous  en  donnent  d'or- 
dinaire, emportent  le  prix.  Il  faut  que  tous 
les  autres  leur  cèdent,  Madame  ,  car  ce  n'eft 
pas  d'aujourd'hui  que  vous  m'avez  dit  &  écrie 
les  choies  curieufes  de  cette  nature  qu'on  vous 
ramaflbic  de  tous  côtçz. 

Je  ne  f ai  pas  comment  vous  êtes  avec  .  .  . 
préfentement  ;  mais  je  lai  que  nous  femmes 
toujours  hiî  &  moi  les  meilleurs  amis  du  mon- 
de. Ainfi,  Madame,  je  vous  confeille  en  ami 
de  rompre  tout  commerce  avec  vos  donneurs 
d'avis ,  qui  enfin  pourroient  faire  tort  à  un  auflî 
bon  jugement  que  le  vôtre. 

La  nouvelle  des  vers  que  j'ai  faits  contre 
vous,  eft  encore  auflî  ingênieufe  que  l'autre, 
&  aufii  bien  trouvée  ;  &  quand  vous  me  man- 
dez que  vous  ne  l'avez  pas  cru  ,je  ne  juge  pas 
par-là  que  vous  foyez  une  bonne  amie  ,  mais 
feulement  que  vous  n'êtes  pns  foie. 

Je  ne  fais  point  de  vers  ,  Madame  ,  mais  fi 
j'en  faifois  fur  votre  fujet,  ils  (broient  à  votre 
louange  ,&  votre  réputation  court  bien  plus  de 
hazard  par  mes  éloges  que  par  mes  fatires. 

Vou- 
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*  Voulez-vous  favoir  tout  le  mal  que  j'ai  die 
de  vous  ?  C'eft  que  vous  n'aviez  pas  allez  de 
créance  en  vos  bons  amis,  &  que  pour  peu 
qu'ils  choquaifent  vos fentimens,  vous  croyiez 
volontiers  mauvais  coniéil. 

CLXIII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mada- 
me de  Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  22  Janvier  1669. 

JE  vous  fais  juflice  comme  vous  me  la  faites , 
ma  belle  Couline.  Je  vous  ai  écrit ,  &  vous  n'a- 
vez pas  reçu  ma  Lettre,  tout  cela  eft  vrai.  Au 
refte,  je  vous  fuis  fort  obligé  de  l'inquiétude  que 
vous  avez  eue  de  m'avoir  tué  fans  y  longer ,  &  je 
vous  apprens  que  vous  êtes  plus  adroite  que 
vousnepenlez.  Quand  vous  m'eûtes  donné  la 
vie,  vous  baiflatesla  pointe  de  votre  épée,ccje 
me  relevai  le  plus  content  du  monde  de  votre 
générolité.  Ce  n'eft  pas  que  s'il  en  fût  arrivé  au- 
trement, j'eufle  été  le  premier  que  vouseufîiez 
fait  mourir  fans  deflein.  Quoique  vous  vous  fer- 
viez  encore  moins  de  vos  yeux  que  d'une  épée, 
il  y  a  des  gens  fi  mal-adroits  qu'ils  fe  vont  en- 
ferrer d'eux-mêmes  ,  &  nous  en  favons  à  qui 
vous  avez  percé  le  cœur  ,  fans  fonger  quafi 
qu'ils  fuffent  au  monde. 

Ce  n'eft  pas  fans  regret  que  je  ne  ferai  pas  à 
la  fête.  Après  tant  d'occafions  quej'ai  vues  en 
ma  vie, j'eufle  été  bien  aife  de  me  trouver  en- 
core une  fois  avant  mourir,  à  la  défaite  du  plus 
beau  pucelage  du  monde. 

Tome  I.  I  Voilà 

*  À  la  Lc:t.  CL  X. 
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Voilà  la  dernière  Lettre  que  j'ai  écrite  au  Roi 
fur  les  bruits  de  Guerre. 

Sire, 

Ique  j'aye  beaucoup  d'affaires  domejtique's 

dont  je  ne  puis  fort  h-  qu'au  Pariai  eut  de  Paris, 
le  rejpcà  infini  que  j'ai  pour  /  '.  M.  ef  la  crainte 
de  V  importuner  mont  empêché  juf qu'ici  de  la 
plier  très  humblement  de  me  permettre  d'y  alLr. 
Je  n'ai  pas  eu  la  mime  retenue,  Sire,  quand 
on  a  parlé  de  Guerre.  Il  m' a  paru  fi  raisonnable 
d'offrir  ma  vie  à  V.  M.  pour  Jonjervice  ,  que  je 
pu  rèfijler  à  un  fi  beau  Jentiment.  Elle  ne 
m' a  pas  jugé  digne  de  cette  grâce  quand  je  la  lui' 
ai  demandée  :  mais  cela  ne  m'a  point  rebuté  ;  £f 
aujourd'hui  que  le  bruit  de  la  Guerre  recommence, 
Cff  qu'on  me  mande  que  V.  M.  ira  en  pcrfonne,je 
ne  puis  m" empêcher  de  la  fup plier  très  humblement 
de  me  permettre  de  lafuivrc.  J'ejpere  qu'avec  de 
l'ejlime  elle  aura  quelque  bonté  peur  moi,  fi  j'en 
reviens-,  &  fi  j'y  demeure  ,  je  n'aurai  pas  de  re- 
gret à  la  perte  d'une  vie  qui  a  été  ajjez  malheu- 
reufe  pour  lui  déplaire.  Je  m'adrejje  directement 
è  V.  M .  Sire,  parce  que  je  n'ai  de  confiance 
qu'en  elle ,  &  que  je  trouve  tant  de  gloire  à  vous 
avoir  pour  mon  Maître,  qu'il  ne  me  prend  aucu- 
ne envie  d'en  chercher  d'autre  àja  Cour,  Baignez 
donc  jetter  les  yeux  fur  moi ,  Sire,  comme  fur 
un  homme  qui  s'ejt  tellement  fait  jujiiee  fur  les 
châtimens  qu'il  a  reçus,  que  cela  ne  l'empêche  pas 
de  vous  aimer  de  tout  fon  cœur,  de  vous  admi- 
rer,  £?  d'être  avec  la  plus  grande  envie  du  monde 
de  vous  plaire ,  £rV. 

ABufiy,  ce  18  Janvier  16(59. 

CLXIV. 
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CLXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Gouville. 

ACbafeu,  ce  premier  Mars  1669. 

VO  u  s  avez  beau  ne  me  pas  écrire  ,  Mada- 
me, je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez 
oublié,  &  il  n'y  a  rien  au  monde  quejeneme 
dite  plutôt  que  cela.  Cependant  dites  moi  ce 
que  c'elî  ,  car  j'en  fuis  en  peine.  Encore  me 
mande-t-on  quelquefois  des  nouvelles  de  notre 
petite  amie  la  Comtefle  du  Pleflis  &  de  mille 
autres  gens,  mais  perfonne  ne  me  dit  rien  de 
vous.  l\"avez-vous  point  de  honte,  Madame, 
de  faire  û  peu  de  bruit  avec  le  mérite  que  vous 
avez?  J'en  connois  qui  font  fort  éloignées  de 
vous  valoir,  qui  font  bien  parler  d'elles.  Avec 
toute  votre  obfcurité  ,je  ne  laifle  pas  de  vous 
eftimer  infiniment  ,  &  de  vous  aimer  de  tout 
mon  cœur.  Mais  je  commence  à  me  lafler  de 
vous  l'écrire,  je  meurs  d'envie  de  vous  le  dire 
tête  à  tête;  &  fi  vous  vouliez  un  témoin  ,  de 
vous  le  dire  enpréfence  de  notre  petite  amie, 
à  qui  j'en  dirois  bien  autant. 

CLXV.     LETTRE, 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de  M. .  ; 
A  Cbafeu  ,  ce  premier  Mars  1669, 

JE  fuis  bien  malheureux,  Madame,  que  les  feu- 
les Lettres  que  vous  m'écrivez  lé  perdent, 
I  2  je 
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je  reçois  toutes  les  autre?.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  foyez  une  bonne  amie;  car  je  vous  ai 
toujours  fort  aimée,  &  vous  avez  le  cœur  bien 
fait.  Pour  Madame  ...  qui  m'écrit  fort  fou- 
vent  que  peribnne  n'approche  de  la  tendrefle 
qu'elle  a  pour  moi ,  vous  jugez  bien  fi  j'en  fuis 
perfuadé  :  elle  m'aime  comme  on  aime  ceux 
qu'on  a  voulu  aflafïiner.  Voilà  tout  jufte  ce  que 
je  croi  ,  mais  nous  en  dirons  davantage  dans 
le  petit  parloir. 

A  quoi  me  fert  de  favoir  que  Monfieur  le 
G  *  *  a  dit  quelque  plaifanterie  à  Madame  de 
la  B  **,  fi  je  ne  lai  ce  que  c'eft  ?  Mais  vous 
pourriez  bien  me  le  mander,  G  vous  vouliez 
prendre  la  peine  d'envelopper  la  chofe.  Pour 
moi ,  je  vous  déclare  qu'il  n'y  a  ordure  au  mon- 
de que  je  ne  vous  dife  ,  quand  il  s'en  préfen- 
tera  occafion,  fans  vous  faire  rougir.  Parcphra- 
fez  donc  un  peu,  Madame  ,  ce  me  mandez  le 
beau  Dit  de  Monfieur  G**. 

]'ai  pitié  comme  les  autres  des  maux  qu'on 
fait  à  cette  pauvre  petite  Courcelîe.  C'eft  alfez 
pour  me  faire  entrer  dans  fes  intérêts,  que  d'ê- 
tre en  prifon  comme  elle  y  eft  ;  &  puis  je  fuis 
toujours  contre  les  maris,  &  je  dis  avec  Agnès: 
Pourquoi  ?ie  Je  font-ils  pas  aimer  ? 

CLXVI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  G. . . 

A  Cbafeu ,  ce  12  Mars  1669- 


L 


E  Dit  de  Madame   de  Montbazon  :    que 
quand  on  ceflbit  de  parler  d'une  belle  Dame, 

c'étoit 
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c'étoit  unflgne  qu'elle étoit  devenue  laide, eft 

fouvent  véricable  :  mais  il  ne  l'eft  pas  toujours; 
&  pour  montrer  que  la  règle  n'eft  pas  infailli- 
ble, Madame,  il  ne  faut  que  vous  voir.  Je  ne 
trouve  pas  que  rien  vous  prefsât  encore  de 
prendre  le  parti  de  la  dévotion  ,  &  quand  vous 
en  reviendriez  ,  on  vous  pardonneroit  plutôt 
qu'à  Madame  de  ***.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  en 
foit  revenue ,  car  elle  n'y  a  jamais  été ,  &  je  ne 
m'y  luis  pas  trompé  un  moment:  mais  elle  fe- 
roit  plus  propre  que  vous  à  faire  cette  démarche 
de  bonne  foi ,  ou  du  moins  elle  devoit  mieux 
jouer  la  Comédie  qu'elle  n'a  fait.  Je  ne  defef- 
pere  pourtant  pas  qu'elle  ne  foit  un  jour  véri- 
tablement dévote,  &  je  croirois  bien  que  Dieu 
le  fer  vira  de  moi  pour  ce  grand  ouvrage  plu- 
tôt que  de  Dom  Cofme.  Maïs  à  propos  de  , 
je  vous  fupplie,  Madame  ,  de  lui  dire  quand 
vous  le  verrez,  que  le  feul  plaifirque  m'ait  ja- 
mais fait  Madame  de  ***  dont  je  fafle  cas, 
c'eftde  m'avoir  donné  fa  connoiflance,  &  par- 
là  fon  amitié,  qui  eft  une  faveur  que  je  ne  per- 
drai pasafiùrément,  quand  on  me  remettroit  à 
la  Baftille.  Dites  lui  encore  que  je  ne  l'eflime 
pas  moins,  pour  n'avoir  pu  retenir  fa  péniten- 
te. Mais  nous  en  dirons  davantage  quand  nous 
nous  verrons.  Je  meurs  d'envie  que  ce  foit  bien- 
tôt.    Je  l'efpere,  &je  le  croi. 

Rien  ne  me  paroît  plus  plaifamment  dit  que  ce 
que  vous  me  mandez,  que  vous  6c notre  petite 
Comteffe  êtes  toutes  Amples  dans  mes  intérêts  ; 
je  vous  aime  mieux  ainfi  que  fi  vous  étiez  dou- 
bles. Mais  férieufement  ma  Coufine,  jeune  & 
aimable  comme  elle  éd. ,  n'aime-t-elle  rien  ? 
Vous  ne  me  le  diriez  pas  fi  vous  le  laviez  ,  & 
peut  être  ne  le  lavez-vous  pas.  Cependant 
I  3  quand 
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<Uiand  j'y  fonge  un  peu,  je  trouve  qu'il  feroit 
bien  mal-aifé  que  vous  n'en  fuiriez  quelque  cho- 
ie ,  dans  cette  agréable  famille,  où  depuis  la 
Tvl  ***  jufqu'au  dernier  marmiton  ,  tout  le 
monde  eftjaloux  fans  favoir  pourquoi ,  comme 
je  vous  mandois  il  y  a  quelque  tems.  Notre 
amie  leur  devroit  faire  avoir  raifon,  mais  com- 
me elle  ne  fàuroit  en  venir  à  bout  toute  feule, 
je  lui  aiderai  quand  il  lui  plaira. 

Aurefte,  Madame  ,  je  prétens  bien  aller 
quelquefois  en  retraite  chez  vous  manger  avec 
Mefdames  *  *  *.  Pour  peu  qu'elles  fa  fient  de 
pas  en  arrière,  &  moi  en  avant,  nous  nous  ren- 
contrerons en  même  chemin. 

CLXVII.     LETTRE. 

De  Madame  de  ...  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris ,  ce  20  Mars  1669. 

J' A 1  reçu  aujourd'hui  votre  Lettre ,  Monfîeur , 
du  premier  Mars.  Il  y  avoit  fi  longtemsque 
je  n'en  avois  vues  ,  que  le  dépit  m'a  empê- 
ché de  vous  écrire.  J'ai  compris  cme  c'étoit 
affez  que  vous  eufiiez  manqué  à  faire  réponfe 
à  trois  Lettres,  fans  mettre  la  quatrième  au 
même  hazard. 

Pour  le  bon-mot  de  Monfîeur  le  G  ***,  tou- 
te la  paraphrafe  que  j'y  puis  faire ,  c'eft  de  vous 
dire  que  fur  ce  que  Madame  de  ***  lui  dilbit 
qu'elle  rendoit  bien  ce  qu'on  lui  avoit  prêté, 
il  la  compara  à  l'Arche  de  Noé  ,  &  lui  parla 
enfuite  de  l'inondation  générale. 

Je 
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Je  voi  fore  peu  Madame  de  ***,  mais  tou- 
tes les  fois  que  je  lui  ai  parle  de  vous,  elle 
m'en  a  parlé  avec  bien  de  la  tendreflé  &  de 
l'honnêteté. 

On  m'a  dit  que  vous  étiez  amoureux  en 
Bourgogne  :  vous  m'en  pourriez  bien  dire  quel- 
que choie. 

Madame  de  Courcellc  a  fait  préfenter  Re- 
quête au  Parlement  pour  la  liberté  ,  dont  elle 
a'  été  déboutée;  ainli  la  voilà  très  malheureu- 
fe.  On  commence  à  croire  qu'elle  n'eit  point 
groiîé. 

Adieu,  Monfieur,  croyez  que  j'aurois  une 
joye  infinie  ,  fi  je  pouvois  vous  rendre  quel- 
que fervice  ,  u  vous  faire  connoitre  le  fond 
que  vous  devez  faire  fur  moi. 

CLXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Montmorency. 


V 


<A  Buffy>  ce  24  Mars  1669. 

Otre  amie  vient  de  m'envoyer  une  caiffe 
déconfitures.  Je  me  défie  de  les  douceurs; 
car  enfin  quand  on  mérite  le  poifon  ,  oneftbien 
tenté  d'en  donner.  Tout  au  moins  elle  me 
craint  fi  elle  ne  m'aime  pas,  &  c'ell  quelque 
choie.  Pour  moi  je  travaille  à  me  guérir  par 
toutes  les  réflexions  que  je  fais  fur  la  condui- 
te. Je  trouve  qu'il  me  manque  deux  chofes  , 
fans  lefquelles  on  ne  peut  garder  fon  cœur;  la 
préfence  &  la  bonne  fortune.  L'averfion  qu'el- 
le a  pour  l'ablénce  de  fon  amant  3  c'eft  qu'é- 
I  4  tant 
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tant  vive,  il  lui  faut  de  l'occupation  ,  &  elle 
ne  peut  demeurer  fans  rien  faire.  Pour  fa  hai- 
ne contre  la  mauvaife  fortune  ,  elle  lui  elt  (1 
commune  avec  tant  de  gens,  qu'on  ne  daigne 
en  dire  la  raifon.  Mais  ce  qu'elle  a  de  fingu- 
lier,  c'eft  que  jufques  ici  on  n'avoit  que  des 
exemples  de  lâches  amis  ,  &  point  de  lâches 
maftrefles.  On  ne  peut  en  cette  rencontre  lui 
ôter  l'honneur  de  l'invention. 

Je  loue  fort  la  réfolution  de  nos  Volon- 
taires de  Candie  :  quand  je  faurai  qu'ils  au- 
ront bien  fait,  je  louerai  leurs  actions.  Vous 
me  faites  un  grand  plaifir  de  me  mander  ce  que 
vous  appeliez  des  fornettes.  Ce  font  les  fomet- 
tes  qui  divertiflent ,  je  m'amufe  à  en  faire  moi  : 
voilà  encore  un  Rondeau,  vous  verrez  bien, 
Madame ,  à  qui  il  s'adreiTe. 

RONDEAU 

Contre  une  Inconftante. 

"C  O  i  du  plus  loyal  des  Amans , 

Votre  inconftance  à  contre-tems 
Eft  indigne  qu'on  lui  pardonne. 
On  ne  vit  jamais  en  perfonne, 
Si  peu  d'efprit  &  de  bon-fens. 

Mais  Iaifïbns  ces  difeours  piquans, 
Déclarez-moi  vos  fentimens, 
Car  j'aime  qu'on  parle  de  bonne 
Foi. 
Ne  trouvez-vous  pas  les  abfens 
En  amour  fort  impertinens 
Et  dignes  qu'on  les  abandonne? 
Allez  ,  vous  êtes  une  friponne, 
Une  aine  fans  honneur  &  fans 
Foi. 

CLX1X. 
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CLXXI.     LETTRE. 

Réponfe  de  Madame  de  Montmorency 
au  Comie  de  BulTy. 

À  Paris,  ce  30  Mars  166 9. 

VOus  faites  encore  pis  que  des  vers  pour 
vous  guérir  de  votre  inconltante,  Monfieur 
le  Comte.  On  dit  que  vous  êtes  amoureux  en 
Bourgogne:  dites-moi  ce  fecret.  Je  ne  com- 
mencerai pas  par  vous  à  tromper  la  confiance 
qu'on  a  en  moi.  Ce  qui  me  fait  douter  de  ce 
bruit- là  ,  c'efr.  que  vous  êtes  encore  trop  en 
colère  contre  votre  ancienne  makreffe  :  ne 
vous  y  trompez  pas , 

On  voit  toujours  l'amour  dans  le  dépit, 

Et  jamais  dans  l'indifférence; 
Et  quoiqu'entin  l'on  faffe  tant  de  bruit, 

On  aime  encor  plus  qu'on  ne  penfe. 

Votre  colère  cependant  me  divertit  fort.  Il 
faut  pourtant  rendre  juftice  à  mon  amie,  elle 
a  les  lentimens  du  monde  les  plus  honnêtes 
pour  vous. 

Mademoifelle  d'Elbœuf  fe  marie  après  Pâ- 
ques, on  lui  a  apporté  aujourd'hui  pour  cinquan- 
te mille  écus  de  pierreries  de  la  part  du  Prince 
de  Vaudemont  qui  cft  le  futur.  La  Reine-Mere 
d'Angleterre  fe  meurt.  Bon  foir  ,  Monfieur  , 
il  cft  minuit  ;  pour  peu  que  je  vous  écrivifle 
encore, je  vous  dirois  mes  fonges. 

I  s  CLXX. 
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CLXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Bujfy,  ce  4  Avril  1669. 

TiE'bien,  Madame,  puifque  vous  avez  dé- 
**  couvert  ma  paiïion  dans  ma  colère  contre 
Madame  de***,  vous  ferez  notre  confidente. 
Je  vous  envoyé  encore  une  nouvelle  marque  de 
mon  amour  dans  un  Rondeau  ;  mais  pour  par- 
ler icrieufement,étes-vous  trompée?  ou  croyez- 
vous  me  tromper?  Non  ,  Madame,  vous"  la- 
vez tout  ce  que  je  fai  de  la  conduite,  &  je  n'en 
ignore  rien.  Pcnfcz-vous  que  je  lui  fois  fore 
obligé  ,  quand  elle  veut  être  de  mes  amies  & 
qu'elle  parle  bien  de  moi  ?  Oferoit-elle  faire 
autrement  après  fon  inconltance,  &  peut-être 
fon  infidélité  dans  ma  prifon?  Elle  fait  courir 
le  bruit  aujourd'hui  que  je  fuis  amoureux  en 
Bourgogne,  croyant  faire  quitte  à  quitte.  J'ai 
encore  le  cœur  trop  rempli  d'elle ,  d'amour  ou 
de  haine  (comme  vous  voudrez)  pour  avoir 
d'autre  paillon.  Mais  comment  fauve- t-eUe  le 
prétexte  delà  dévotion  qu'elle  avoit  pris  pour 
me  quitter  ,  quand  elle  avoue  aujourd'hui 
quelle  n'eft  point  dévote?  Allez  ,  Madame  , 
je  lai  bien  qu'elle  ne  l'eft  pas,  je  lai  bien  mô- 
me ce  qu'elle  eft. 

Le  prélude  de  la  noce  deMademoifelle  d'El- 
bceuf  ell  bien  brillant. 

La  mort  des  Souverains  eft  un  Sermon. 
Quand  je  vois  mourir  une  Reine  ,  je  me  con- 
fole  de  n'être  pas  immortel.  Je  vous  permets 
de  rn  écrire  vos  fonges,  Madame;  vos  Lettres 

me 
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me  font  tant  de  plailïr,quc  je  crois  même  que 
vos  rêveries  me  rejouiroient. 

N'oubliez  pas  de  m'envoyer  toutes  les  chan- 
tons que  vous  apprendrez,de  quelque  ftiîe  qu'el- 
les ibient;  vous  favez  bien  qu'avec  des  points  on 
écrit  tout  avec  modellie. 

Pv   O  N  D   E   A   U 

Du  Comte  de  BufTy. 

T\E  revenir  en  vain  je  vous  demande. 

D'un  cœur  brûlant  vous  méprifez  l'offrande  ; 
Au  moins  du  mien  ;  car  pour  un  autre  Amant , 
Je  fai  qu'il  eit  traité  plus  doucement, 
Et  que  chez  vous  à  baguette  il  commande. 

De  plus,  Iris,  je  fai  qu'il  vous  gourmande, 
Que  vous  aux  champs,  la  douleur  n'eit  pas  grande, 
Et  que  Ton  feu  vous  preiTe  rarement 
De  revenir. 

Je  fuis  ravi  que  juftice  on  vous  rende: 
A  pis  i!  faut  que  votre  cœur  s'attende. 
Vous  tâterez  de  mon  déchaînement. 
Dites-le  moi,  parlez-moi  franchement, 
Vous  craignez  bien  que  le  Roi  ne  me  mande 
De  revenir. 

CLXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comceflb 
de  la  Rdche. 

A  Buffy  ,    ce  1 1  Avril  1669. 

y  'Estime  que  vous  avez  pourmoi  ,  Madame , 
•■-'me  rend  bien  glorieux,  ck:  pourroit  me  gâter  û 
je  ne  penfois  que  vous  ne  me  parlez  ainii  que 
pour  me  confoler  de  mes  difgraces,  en  me  té- 
I  <3  moi- 
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moignant  être  perfuadée  que  je  ne  les  mérite 
pas.  Je  ne  dis  pas  que  je  ibis  le  dernier  hom- 
me du  monde  ,  car  je  tiens  la  fauffe  modeiiie 
auffi  ridicule  que  la  vanité  ;  mais  pour  être  le 
plus  honnête  homme  de  France  ,  il  faut  des 
qualitcz  dont  je  ne  me  trouve  pas  digne.  La 
meilleure  que  j'aye,  Madame  ,  c'eit  de  bien 
connoitre  ce  que  vous  valez  ,  de  vous  aimer, 
&  de  vous  eftimer  infiniment. 

Mon  Dieu,  Madame,  que  de  joye  vous  allez 
donner  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  voifi- 
nage!  Pour  moi  je  vous  déclare  que  fi  je  ne  puis 
encore  retourner  à  la  Cour,  je  vais  faire  mes  ef- 
fort pour  me  faire  chaflér  à  Tours  ;  j'y  aurois 
tropde  plaifir,  pour  qu'on  pût  appelier  cela 
commutation  de  peines. 

CHANSO  N. 
A  H  !  Madame  la  ComteflTe  , 
^Vous  voilà  donc  à  Sache. 
A  vous  parler  fans  finefle  , 
Ah!  Madame  la  Comtefle, 
Tel  en  a  de  Pallégreffe, 
Et  tel  en  eft  bien  fâché. 
Ah!  Madame  la  Comtefle, 
Vous  voila  donc  à  Sache. 

CLXXII.     LETTRE. 

Réponfe  de  la  Comtefle  de  la  Roche  au 
Comte  de  BulTy. 

A  Sache,  ce  24  Avril  1669. 

M  On  voyage  a  été  allez  heureux,  Monfieur. 
J'ai  été  traitée  de  la  faifon  mieux  que  je  ne 
penfois,  &  je  fuis  arrivée  en  fore  bonne  lanté.  Je 

vous 
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vous  ai  même  écrit  en  arrivant,  Monfîeur,  je 
fuis  bien  fâchée  que  vous  croyiez  m'avoir  pré- 
venue. Je  vous  envoyé  des  vers  qui  ont  fait 
ici  un  mari  jaloux;  mais  je  vous  déclare  que  je 
ferne  pour  recueillir,  &  qu'il  vous  en  coûtera 
quelque  chofe  que  je  puifie  montrer  à  ma  petite 
Société,  où  vous  êtes  admiré  comme  vous  le 
méritez,  c'eil  vous  en  faire  l'éloge.  Il  fe  trou- 
va bonne  compagnie  ici  quand  je  reçus  votre 
Lettre,  on  chanta  votre  couplet,  &  un  de  mes 
amis  lé  chargea  d'y  répondre.  Je  n'y  ai  point 
d'autre  part  que  de  vouloir  bien  vous  envoyer 
toutes  les  douceurs  qu'il  me  fait  dire  pour  vous, 

CHANSON. 

TV/TOn  pauvre  Monfîeur  le  Comte, 

Que  je  m'ennuye  à  Sache! 
Je  n'y  trouve  pas  mon  compte  , 
Mon  pauvre  Monfîeur  le  Comte» 
Tel  en  a  bien  de  la  honte, 
Et  tel  en  eft  bien  fâché. 
Mon  pauvre  Monfîeur  le  Comte, 
Que  je  m'ennuye  à  Sache  ! 

CLXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
deM 

A  Buffy9  ce  2  Mai  1669. 

JE  vous  trouve  fort  amie  de  Madame  de***, 
mais  vous  ne  me  répondez  point  fur  la  de- 
mande que  je  vous  ai  faite  de  la  raifon  qu'el- 
le vous  dit  pour  s'excufer  de  ne  plus  vivre  avec 
moi  comme  elle  failbit  autrefois  ,  puisqu'elle 
avoue  qu'elle  n'eft  point  dévote.    Ce  n'eft  pas 

1  7  que 
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que  je  m'en  foucie ,  &  vous  verrez  comme  je 
continue  à  la  traiter  dans  ce  Rondeau  que  je 
vous  envoyé. 

Allez,  allez,  Madame,  j'ai  commerce  avec 
des  gens  qui  ne  l'aiment  pas  tant  que  vous  l'ai- 
me/, ou  qui  m'aiment  plus  que  vous  ne  faites. 
Mais  il  n'eft  pas  queftion  de  cela  maintenant. 

Je  ne  fai  fi  vous  favez  que  ma  femme  eft  à 
Paris  pour  faire  fes  couches  ;  car  je  vous  ap- 
prens  que  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,  je  n'ai 
pas  été  fans  rien  faire.    Adieu. 


RONDEAU. 


A* 


iandonné  d'une  ingrate  Maitrefle 
Je  réfolus  de  mourir  de  triftefle  , 
Une  autre  fois  de  mourir  par  mes  mains: 
Et  de  cent  mille  effroyables  deffeins, 
Le  plus  doux  fut  d'étrangler  la  traitrefle. 
Quand  cette  Iris  me  f au  flan  t  fa  promette , 
M'abandonna,  moi  rempli  de  tendrefle 
J'aurois  plutôt  choifi  d'être  des  Médecins 
Abandonné. 
Enfin  le  tems ,  Père  de  la  SagefTe  , 
M'a  détrompé  de  cette  Enchanterefle, 
Qui  fi  long-tems  avoit  fait  mes  deltins. 
Je  reconnois  fes  fermens  faux  &  vains , 
Et  que  fon  cœur  eft  à  toute  foibleïTe 
Abandonné. 

AUTRE  RONDEAU, 

Tel  qu'on  le  trouve  dans  l'Edition  de  Paris 
de  1097,  au-licu  du  précédent. 

pAire  l'amour,  la  choie  eft  ordinaire  , 

C'eft  votre  avis,  le  mien  n'eft  pas  contraire; 
T'en  fuis  d'accord  en  dépit  des  Jaloux  : 

Vous 
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Vous  l'avez  fait,  nous  en  convenons  tous, 
Et  le  ferez,  il  vous  eft  néceffaire. 

Mais  dans  le  tems  que  je  fuis  en  mifere, 
Qu'avecque  moi  vous  avez  une  affaire, 
Vous  me  changez,  &  que  prétendez-vous 
Faire? 

Savez-vous  bien  quel  eft  votre  falaire? 
Je  jure  ici  le  Soleil  qui  m'éclaire, 
Qu'à  votre  égard  je  ferai  pis  qu'Epoux, 
Qu'à  tout  jamais  durera  mon  courroux; 
Et  cependant,  perfide,  allez-vous  faire 
Faire. 

CLXXIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  ia  Comtefle  de 

la  Roche. 

A  Bujpy ,  ce  4  Mai  166g. 

TE  vous  rends  mille  grâces ,  Madame ,  des  vers 
|   que  vous  m'avez  envoyé  :  ils  font  tendres,  & 
quoiqu'il  y  en  ait  de  plus  beaux  fur  cette  ma- 
tière, j'excufe  fort  le  mari  qui  en  eft  jaloux. 

Si  je  me  trouvois  jamais  dans  cette  Société 
qui  me  fait  l'honneur  de  m'eftimer,  je  pourrois 
leur  montrer  quelqu'un  de  mes  amufemens, 
car  ils  trouveraient  peut-être  en  moi  des  cho- 
fes  qui  feroient  exeufer  ces  badineries.  AJais 
ne  voyant  de  moi  que  des  vers  (fuffent-ils 
parfaits  )  ils  ne  s'en  feroient  pas  l'idée,  que 
je  voudrois  qu'ils  s'en  fi  fient  ;  &  je  n'aime- 
rois  pas  que  des  gens  qui  ne  me  connoilTent 
pas  moi-même,  confondirent  les  amufemens 
d'un  homme  de  qualité  avec  les  ouvrages  des 
beaux- cfprits  de  profefiion. 

Le 
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Le  Couplet  que  vous  m'avez  envoyé  eft  joli, 
il  n'y  manque  que  d'être  de  vous,  Madame, 
car  il  n'eit  pas  li  obligeant  d'approuver  une 
douceur  qu'on  vous  fait  dire ,  que  de  la  penfer; 
mais  il  faut  prendre  d'un  mauvais  payeur  ce  que 
l'on  peut  :  je  ne  laiflerai  pas  de  le  chanter 
plus  lbuvent  qu'un  autre ,  &  de  vous  aimer 
toujours. 

CLXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  la  Marquife  de  T... 
A  Buffy ,  ce  5  Mai  1669. 

MA  femme  vient  de  me  mander  que  parmi 
ceux  qui  lui  ont  témoigné  de  l'amitié 
pour  moi  ,  vous  vous  êtes  tellement  diftin- 
guée  ,  Madame  ,  que  je  ferois  le  plus  ingrat 
du  monde,  û  je  ne  vous  en  rendois  mille  grâ- 
ces. Cela  ne  m'a  point  furpris  ;  car  il  y  a  long- 
tems  que  je  connois  votre  cœur,  &  que  je  fuis 
perfuadé  qu'on  n'en  fauroit  faire  trop  d'eitime. 
je  pouflerois  avec  raifon  ce  chapitre  bien  plus 
loin  ;  mais  les  perfonnes  qui  ont  l'ame  auflî 
belle  que  vous ,  aiment  plus  la  gloire  que  les 
louanges.  Tout  ce  que  je  vous  dirai  donc, 
Madame,  c'eflque  je  vous  promets  de  ma  part 
un  cœur  aufîi  plein  de  reconnoiflance  ,  que  le 
vôtre  l'eit  de  générofité.  je  ne  vous  faurois 
dire  plus  nettement ,  que  je  ferai  toute  ma  vie 
de  tout  mon  cœur  à  vous. 


CLXXVL 
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CLXXVI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 

A  Bujfy,  ce  6  Mai  1669. 

T'Ar  tant  de  chofes  à  vous  dire,  Monfieur, 
J  que  cela  fait  que  je  vous  en  dirai  fort  peu. 
Je  luis  en  Bourgogne  depuis  la  fin  de  1(566, 
pour  une  pareille  raifon  que  celle  qui  vous  fait 
être  en  Languedoc,  c'eit- à- dire,  exilé  comme 
vous.  Je  ne  fai  quand  j'en  fortirai ,  je  n'en  ai 
pas  trop  d'impatience;  je  ne  me  foucie  que  de 
le  pouvoir  faire.  Vous  favez  combien  je  hais 
la  contrainte  ,  je  croi  que  vous  êtes  comme 
moi:  nous  en  parlerons  un  jour,  car  tout  fi- 
nit; &  cependant  je  vous  aime  &  je  vous  ai- 
merai toujours  de  tout  mon  cœur. 

La  prifon  ni  l'exil  ne  m'en  /auraient  guérir. 

CLXXVII.     LETTRE. 

#  Réponfe  de  Madame  de  M. . .  au  Comte 
de  Butty. 

A  Paris,  ce  7  Mai  166 fi. 

VOus  pouvez  bien  avoir  commerce, Mon* 
fieur,  avec  des  gens  qui  n'aiment  pas  Ma- 
dame de  ****;  mais  vous  n'en  fauriez  avoir 

avec 
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avec  perfonne  qui  vous  aime  plus  que  je  fais, 
&  qui  aie  pour  vous  un  plus  véritable  fond  de 
tendrefie.  Jugez-en  un  peu;  l'on  me  vient  de 
faigner,  je  luis  très  faible,  ce  par  delïus  cela 
j'ai  la  tête  toute  étourdie  ,  &  je  ne  laifle  pas 
de  vous  écrire  ;  car  je  ne  puis  fouffrir  que  vous 
croyiez  quelqu'un  de  vos  amis  plus  que  moi. 
Je  ne  vous  dirai  rien  des  raifons  de  Madame 
de  *  **  pour  vous  avoir  quitté  ,  parce  que  j'ai 
peu  de  commerce  avec  elle;  je  ne  l'ai  point 
vue  feule  les  quatre  ou  cinq  fois  que  je  l'ai 
vue  depuis  qu'elle  eft  à  Paris  ,  &  hors  ce  que 
je  lui  parlai  l'autre  jour  fur  le  fujet  de  ....  je 
n'ai  eu  aucune  converfation  particulière  avec 
elle,  ainfi  je  ne  vous  puis  dire  que  ce  que  je 
vous  ai  écrit.  Mais  à  propos  de  ***,  vous  ne 
me  faites  point  de  reponfe  fur  ce  que  je  vous 
ai  mandé  de  lui.  Adieu  ,  Monlieur  le  Comte. 
Je  ne  puis  faire  cette  Lettre  plus  longue,  la 
tête  me  tourne.  Votre  Rondeau  m'a  fait  un 
grand  plaiiir.  Au  nom  de  Dieu  ,  envoyez-les 
moi  tous. 

CLXXVI1I.    LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  8  Mai  166S . 

ITOtre  Lettre  &  votre  livrée  m'ont  donné 
*  une  joye  incroyable,  Moniteur  ;  jugez  ce 
que  vous  feriez  vous-même.  En  attendant  ce 
tems  bien-heureux,  j'ai  été  ravie  de  voir  Ma- 
dame votre  femme  &  votre  belle  Chanoin elle  : 

tou- 
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toute  jeune  qu'elle  eft-on  la  reconnoit  bien  à 
ion  efprit  pour  votre  belle  tille. 

J'aurois  fait  plutôt  réponfe  à  votre  Lettre, 
li  je  ne  n'avois  voulu  vous  dire  des  nouvelles 
de  toutes  vos  amies  qui  n'étoient  pas  ici;  une 
rame  de  papier  ne  furhroit  pas  à  vous  écrire 
toutes  les  amitiez  que  vous  font  les  petites 
Comtefles, 

Votre  Cœur  eftfi  content  de  vous,  qu'il  m'a 
prefque  promis  de  ne  plus  accoucher, puifque 
cela  vous  fait  mal. 

Si  vous  aviez  voulu  venir  accoucher  pour 
Madame  votre  femme  ,  vous  l'auriez  tirée  d'u- 
ne grande  peine  ,  &  vous  euflicz  fait  grand 
plaifir  à  toutes  vos  amies  ;  férieufement  nous 
mourons  d'envie  de  vous  revoir,  &  moi  plus 
que  perfonne. 

CLXXIX.    LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  10  Mai  1669. 

VOtre  Lettre  &  votre  livrée  m'ont  don- 
né une  joye  incroyable  ;  jugez  ce  que 
vous  feriez  vous-même.  Mais  enfin  en  at- 
tendant ce  tems  bien -heureux,  j'accepte  de 
très  bon  cœur  la  reprife  de  Lettres.  J'aurois 
fait  plutôt  réponfe  à  la  vôtre,  n'étoit  que  je 
voulois  dire  de  vos  nouvelles  à  toutes  vos  a- 
mies ,  avant  que  de  vous  rien  mander  d'elles. 
La  petite  Coufine  m'a  tant  dit  d'amitiez  pour 
vous,  qu'une  rame  de  papier  ne  fuffiroit  pas  à 

l'é- 
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l'écrire.;  Imaginez- les  donc,  je  vous  prie.  Je 
vous  aflure  que  nous  paflames  un  fort  grand 
tems  à  parler  de  vous  dans  un  lieu  le  plus  a- 
gréable  du  monde.  Votre  Cœur  en:  fi  content 
de  votre  fouvenir,  qu'il  m'a  promis  tout  de 
nouveau  Ton  portrait  pour  vous.  Je  ne  iai 
ce  qu'il  en  fera. 

Pour  notre  amie  ,  elle  m'a  dit  tout  franc 
qu'elle  boudoit  contre  vous  ,  pour  quelque 
chofe  que  vous  lui  aviez  refufé,  &  que  c'eft 
pour  cela  que  vous  n'avez  point  eu  de  Ils 
nouvelles.  Je  ne  favois  pas  que  Madame  vo- 
tre femme  fût  ici ,  nous  aurons  l'honneur  de 
la  voir  ;  mais  fi  vous  aviez  pu  venir  accou- 
cher pour  elle,  de  quelle  peine  l'auriezvous 
tirée,  &  quel  plaifir  enfliez-vous  fait  à  vos  a- 
mies  !  Jugez-en  ,  je  vous  prie,  par  le  defirque 
vous  favez  qu'elles  ont  de  vous  voir.  Pour 
moi,  je  le  fouhaite  plus  que  perfonne. 

CLXXX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Made- 
moifelle  d'Armantiere. 

A  Bujfy,  ce  15  Mai  1669. 

VOus  n'aurez  pas  de  peine  à  me  perfua- 
der  que  vous  feriez  plus  aife  de  me  voir 
que  mes  livrées.  Regardez  combien  j'ai  de 
vanité  ,  Mademoifelle  !  Mais  afin  que  je  ne 
fois  pas  trompé  dans  mes  conjectures ,  écri- 
vez moi  un  peu  plus  fouvent  que  vous  n'avez 
fait  depuis  fix  mois  ,  car  vous  ne  boudez  pas, 
vous. 

Pour 
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Pour  la  petite  Coufine,  quand  je  vous  dirai 
que  je  l'aime  plus  que  ma  vie,  je  vous  afïure 
que  je  ne  mentirai  pas  ;  mais  aufli  dites-moi  la 
vérité ,  n'ai-je  pas  raifon ,  ne  s'efl-elle  pas  con- 
duite avec  moi  depuis  quatre  ans  comme  un 
Ange? 

Puifquc  mon  Cœur  eft  fi  content  de  moi  que 
vous  dites,  il  ne  faut  pas  qu'elle  diffère  à  me 
donner  lbn  portrait.  Je  vous  prie,  Mademoi- 
felle ,  de  lui  dire  que  je  mets  à  cela  la  preuve 
de  fon  amitié. 

Jufques  ici  j'ai  eu  grande  averfion  pour  ac- 
coucher ;  mais  pour  vous  voir  &  mes  autres 
amies,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fiffe. 

CLXXXI.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  Made- 

moifelle  d'Armantiere. 

A  Bujfy,  ce  15  Mai  1669. 

TUEttez  mon  amitié  pour  vous  ,  Made- 
^  ■*•  moifelle,  à  d'autres  épreuves  qu'à  celles 
d'aller  accoucher  à  Paris  pour  vous  voir  plu- 
tôt; je  vous  avoue  que  je  ne  puis  m'y  réfou- 
dre: c'eft  tout  ce  que  je  pourrois  faire  fivous 
me  promettiez  de  l'amour  à  ce  prix. 

Vous  me  mandez  que  ma  fille  de  Rabutin 
vous  plait  fort  ,  je  fuis  fort  aife  que  vous  la 
trouviez  jolie.  Je  n'en  fais  point  d'autres:  j'ai 
ici  mafille  deBuffy  fa  Sœur  ainée,  qui  ne  vous 
déplairoit  pas.  On  me  mande  que  le  Roi  va  en 

Flan- 
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Flandre  vifiter  Tes  Places.  S'il  n'eft  pas  fi  bril- 
lant de  les  fortifier  que  de  les  prendre,  il  n'eft 
pas  moins  utile  à  l'Etat;  &  il  eft  fort  rare  de 
voir  un  Roi  jeune  &  galant  employer  aufli  fo- 
ndement fes  loifirs  que  s'il  étoit  vieux,  &  bru- 
tal. (  .es  petites  Comtefles ,  mon  Cœur  ce  vous, 
partagez,  je  vous  allure,  mes  plus  preiîans  de- 
lirs  pour  mon  retour. 

CLXXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  M. . .  ; 

A  Bujfy,  ce  i8  Mai  1669. 

"\ /f  O  N  Dieu ,  Madame  ,  que  vous  êtes  une 
^■*-  bonne  femme,  &  fur-tout  une  bonne  a- 
mie  !  Il  eft  bien  endiablé  qui  vous  fait  du  mal, 
&  môme  qui  vous  connoit  fins  vous  aimer 
fort. 

Le  voyage  de  ***  en  Flandre  ne  fera  que 
pour  fe  repofer,  quand  même  il  ne  feroit  qu'al- 
ler &  venir.  Ne  le  croyez-vous  pas,  Madame? 
Pour  moi  j'en  fuis  perfuade. 

Le  bon-homme  ***fera  fort  bien  de  ne  pas 
reprendre  fa  femme,  &  elle  môme  de  ne  pas 
retourner  avec  lui.  Après  de  certains  pas  il 
ne  fe  faut  plus  fier  les  uns  aux  autres. 

Monfieurde  ***  feportoit,  comme  vous  di- 
tes ,  à  de  grandes  extrémitez ,  puifqu'il  obligeoit 
Mademoifeîle  ***  à  recourir  aux  pincettes  du 
feu  pour  fe  fauver  de  fes  mains.  Quoique  ce 
foient  des  pincettes  avec  quoi  l'on  attife  le  feu 
d'ordinaire,  ce  n'eft  pas  le  feu  £e  l'amour;  & 
pour  moi  l'on  me  l'éteindroit  avec  cela  ,  en- 
core 
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core  mieux  qu'avec  l'inconftance  ou  l'infidé- 
lité. 

11  n'eft  pas  que  vous  ne  fâchiez  l'accouche- 
ment de  ma  femme.  D'où  vient  que  vous  ne 
m'en  avez  pas  régalé  ?E(t-ce  que  vous  comptez 
pour  rien  à  Paris  de  faire  un  garçon?  J'ai  vu 
pourtant  que  vous  étiez  une  Dame  bien  apprife. 
Votre  irrégularité  fera  en  cette  rencontre  que 
vous  n'aurez  que  deux  mots  de  moi  pour  cette 
fois. 

CLXXXIII.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Touloufe  9  ce  25  Mai  166g. 

r^E  n'eft  point ,  Monfieur,  la  Lettre  *  que 
^  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
qui  me  perfuade  que  ni  ma  prifon  ni  mon  exil 
ne  vous  ont  point  guéri  de  l'amitié  que  vous 
aviez  pour  moi:  c'eftune  longue  habitude  fon- 
dée fur  de  grandes  expériences ,  que  vous  avez 
des  fentimens  généreux  au  dernier  point.  L'a£ 
furance,  Monfieur,  que  vous  m'en  ^donnez , 
a  fortifié  cette  habitude,  &  m'a  fait  fentir  une 
joye  &  une  confolation  plus  douce  que  toutes 
celles  que  j'ai  reçues  depuis  quatre  ans  que  je 
fuis  ici.  Je  me  fuis  fouvent  informé  de  vos 
nouvelles  :  j'ai  toujours  témoigné  par- tout  & 
en  toutes  rencontres  que  j'étois  votre  iervitcur. 
Le  dernier  à  qui  nous  parlions  de  vous,  étoit 
Monlieur  de  *  *  *  qui  cil  fort  de  vos  bons  amis. 
11  lous  apprit  qu'il  avoit  ouï  dire  que  vous 

vous 
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vous  parliez  fort  bien  de  ce  monde  de  là -bas. 
J'ai  fenti  une  fatisfaclion  iînguliere  de  toutes 
les  vôtres ,  6c  je  me  fuis  imaginé  que  vous  vous 
faviez  faire  par-tout  des  plaitirs  dignes  de  vous. 
Pour  moi  je  me  fuis  plongé  dans  la  lecture 
des  Poètes  Latins  ,  &  principalement  des  Sa- 
tires. J'ai  une  extrême  impatience  de  vous 
pouvoir  rendre  compte  de  toutes  ces  chofes , 
mais  particulièrement  du  zèle  profond  avec 
lequel  je  ferai  toute  ma  vie ,  votre  très  obéif- 
fant  ferviteur. 

CLXXXIV.     LETTRE. 

De  Monfieur  de au  Comte  de  Bufly. 

A  Toulon  y  ce  27  Mai  1669. 

T)Ërmettez- m 01,  Monfieur  ,  s'il  vous 
*•  plait ,  qu'en  vous  donnant  de  nouvelles  aflu- 
rances  de  mes  très  humbles  refpefts,  je  vous 
donne  en  môme  tems  quelques  nouvelles  de  ce 
qui  fe  paiTe  fur  cette  Côte.  Nous  fommes  fur 
le  point  de  mettre  à  la  voile;  toutes  les  chofes 
néceflaires  pour  le  voyage  de  Candie  font  arri- 
vées,  après  les  avoir  ïï  long -tems  attendues. 
Monfieur  de  Vivonne  partit  de  ce  Port  avec  les 
Galères  il  y  a  huit  jours  ;  mais  la  nuit  fui  vante 
du  jour  qu'il  commença  fa  route,  il  s'éleva  un 
vent  fi  fâcheux ,  qu'il  fut  obligé  de  relâcher  vers 
les  Ifles  d'Yeres.  Il  y  eut  même  une  galiotte 
qui  fouffrit  beaucoup  d'un  coup  de  vent.  Son 
grand  mât  rompit;  ce  qui  l'obligea  de  revenir 
à  Toulon ,  pour  fe  mettre  en  état  de  retourner 
joindre  la  Capitane.  Il  y  a  deux  jours  qu'elle  effc 
partie ,  le  vent  s'eft  tourné  favorable  ;  ce  qui  fait 

juger 
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juger  que  d  aujourd'hui  feulement  Monfieurle 
.  m1  pourra  fuivre  fa  route. 

Ce  qui  a  recardé  le  départ,  c'eft  que  les  vi- 
vres n'étoient  pas  arrivez  ,  bien  que  Jacquier 
depuis  un  mois  qu'il  cil  ici,  n'ait  pas  eu  grand 
repos..  Les  derniers  VailTeaux  deftinez  pour  les 
victuailles ,  l'ont  entrez  ce  matin  dans  ce  Port. 
L'on  commence  demain  d'embarquer  les  trou- 
pes les  plus  proches  d'ici,  &les  plus  éloignées 
Suivent  oc  s'avancent  inceflamment. 

L'on  ne  peut  pas  prendre  plus  de  précautions 
pour  une  affaire,  que  celles  que  nous  voyons 
prendre  pour  celle-ci.  Vous  connoiïfez  le  Gé- 
néral ,  dont  le  mérite  fatisfait  fort  les  Troupes. 
L'on  dit  qu'il  y  a  bien  de  l'argent ,  ce  dee  ordres 
pourlediitnbuer  très  honnêtement  à  ceux  qui 
lerv iront bien.  L'on  donnera  la  fubfiftance  aux 
Officiers  ce  SolJats  fur  la  Terre  comme  fur  la 
Mer;  il  y  en  a  pour  huit  mois.  Monfieûr  de  la 
Croix  Intendant,  eft  un  très  honnête  homme, 
&  fait  mille  offres  aux  Officiers. 

Il  faut  que  je  vous  dife,  Monfieur,  que  l'on 
ne  peut  voir  un  plus  beau  VaifTeâû  que  celui 
que  montera  Monfieur  l'Amiral.  Il  eit  percé 
pour  quatre-  vingts  pièces  de  canon  ,  &  eft  enri- 
chi par  fa  dorure  ce  fes  figures  de  fculpture  ,  de 
la  valeur  de  cent  mille  éçus.  C'eft  ici  fa  pre- 
mière fortie  ;  il  a  été  conltruit  dans  le  Port  de 
Toulon. 

L';\i;méc  eft  compofée  de  fix  à  fept  mille 
hommes  pour  le  moins.  Il  y  a  feize Régimens 
d'Infanterie,  quatre  cens  hommes  de  garde, 
trois  cens  Chevaux-Légers  ,  deux  cens  Offi- 
ciers réformez  &  deux  cens  Moufquetaires  ; 
tous  les  Colonels  font  à  la  tête  de  leurs  Régi- 
mens ,  excepté  Monfieur  le  Cardinal  de  Ven- 

Tome  /.  K  dôme 
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dôme  &  Moniteur  de  Montpefat.  Moniteur  de 
Jonfac  ne  fait  que  d'y  arriver.  Les  quatre  Pa- 
villons de  l'An  irai  font  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire; ils  ont  été  faits  fur  le  modèle  de 
celui  que  Sa  Sainteté  envoya  à  Moniteur  l'A- 
miral, qui  cffc  au  fond  de  damas  rouge  cramoi- 
fi,  avec  lés  armes  ibutenues  par  Saint  Pierre  & 
Saint  Paul.  Ces  Pavillons  font  fi  grands,  qu'il 
y  a  pour  cinq  mille  francs  de  damas.  La  pein- 
ture coûte  ici  cent  piftoles  ;  ce  il  y  a  autour  du 
grand  Pavillon  une  frange  d'or  qui  en  coû- 
te deux  cens.  Il  n'y  a  rien  de  fi  grand  que  cet 
appar 

Le  fécond  fils  du  Roi  de  Dannemark ,  en  par- 
tant de  Marfeille,  a  été  voir  Monlicur  de  Vi- 
vonne  aux  lies  d'Yeres ,  oc  en  repayant  il  a 
voulu  voir  Toulon  incognito.  Meilleurs  de  Ven- 
dôme l'ayant  fu, lui  ont  été  faire  compliment, 
&  lui  ont  fait  voir  ce  beau  Vaiflcau,  ci  tous  les 
autres ,  où  il  a  été  reçu  félon  fa  Dignité.  Enfui- 
te  Moniteur  l'Amiral  lui  a  donné  à  dîner  ,  éc 
lui  a  faitpréfent  d'un  fabre  ce  d'un  moufquet  à 
la  Turque:  ce  font  des  pièces  fort  curieufes  ce 
dignes  du  Prince  qui  les  a  reçues.  Ccllunjeu- 
nehomme  de  feize  ans,  fort  bien  fait.  11  n'a  au- 
près de  lui  qu'un  Gouverneur  ,  ce  fort  peu  de 
Gentilshommes.  Il  eft  parti  ce  matin  dans  le 
Carofle  de  Monfieur  le  Cardinal  de  Vendôme 
pour  Marfeille.  De -Là  il  paffe  à  Lyon  ôc  en 
Allemagne.  Voilà  toutes  les  nouvelles  de  ce 
Pavc-ci,  que  j'ai  cru  que  vous  feriez  bien-aife 
de  "lavoir;  &  je  prendrai  occafion  de  vous  dire 
que  je  fuis,  avec  un  très  relpeclueux  attache- 
ment, cec. 
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CLXXXV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
Bouchet. 

A  BuJJy  ,  ce  30  Mai  166g. 

VOus  faites  fort  bien.  Madame,  de  ne  pas 
attendre  que  vous  foyez  à  Paris  pour  m'é- 
crire,  car  je  ne  recevrois  donc  point  de  vos  Let- 
tres tout  l'Eté,  &  elles  me  font  plaifirde  quel- 
que lieu  qu'elles  partent. 

Au  refte  ,  j'ai  vu  ici  Monfieur  ce  Madame 
d'Hauterive.  Je  fus  ravi  de  les  voir,  mais  je 
ne  puis  leur  pardonner  d'avoir  traité  Bufly 
d'hôtellerie  ;  car  ils  n'y  couchèrent  qu'une 
nuit.  Ils  me  parurent  pourtant  allez  contens 
de  ma  maifon  ce  me  promirent  d'y  faire  plus 
de  féjour  un  autre  voyage,  &  de  vous  y  ame- 
ner; cela  me  radoucit  un  peu:  je  vous  y  don- 
ne rendez-vous  pour  le  mois  de  Mai  prochain, 
Madame.  Cependant  vous  voulez  de  longues 
Lettres  de  moi,  j'en  fuis  d'accord;  mais  il 
faut  que  vous  me  donniez  de  la  matière  par  des 
nouvelles ,  car  les  chapitres  de  l'amitié  font 
courts,  on  les  fent  mieux  qu'on  ne  les  dit:  il 
n'y  a  que  l'amour  à  qui  on  pardonne  d'être  un 
grand  difeur  de  rien. 
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CLXXXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  i.  Juin  1669. 

]Ly  a  huit  jours  que  je  fai  l'accouchement 
*  cie  Madame  votre  remme,Monfieur;&  quoi- 
que j'eufie  donné  ordre  toutes  les  fois  eue  j'ai 
envoyé  favoir  de  Tes  nouvelles  de  demander 
quel  enfant  Dieu  vous  avoït donné, je  ne  l'ap- 
pris qu'hier,  &  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment ,  parce  que  c'eft  un  garçon  :  pour  une  De- 
moifelle  ,je  ne  vous  en  aurôispas  die  un  mot. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  fort  contente  de 
celle  que  j'ai  vue  ici,  car  elle  eft  très  aimable 
&  très  jolie  ;  mais  comme  Ton  n'eft  pas  allure 
qu'une  feeur  lui  reflemblât ,  je  n'aurois  pas  eu 
le  courage  de  m'en  réjouir  ni  de  vous  le  dire. 
Mais  pour  un  petit  homme,  je  vous  en  félici- 
te, Monfieur:  le  nom  de  Rabutin  mérite  bien 
d'avoir  une  refiovreedans  un  Cadet,  pour  les 
coups  de  moufquet  qui  menacent  l'Aine. 

Monfieur  de  Guife  a  demandé  permifïîon 
d'avoir  un  carreau  à  la  Méfie  du  Roi,  difant 
que  fes  Père  &  Mère  en  avoient  eu:  on  le  lui 
a  accordé. 

Votre  Cœur  eft  en  Anjou  avec  leDucdeBrif- 
facfon  frère.  La  goûte  à  vingt-quatre  ans  qu'il 
a,  lui  a  fait  les  pieds  larges  comme  ceux  d'un 
Eléphant. 

On  parle  toujours  de  guerre  avec  les  Hol- 
kndois. 

Mon- 


DE   BusSY-RabUTIN.  221 

Monficur  étant  l'autre  jour  avec  le  Roi, 
Mefdaraes  de  Vaujour,  de  Montefpan  ,  &  Deu- 
dicour,  il  fentit  qu'on  lui  tiroit  Ton  habit  par 
derrière;  &  comme  il  crut  que  c'étoit  quel- 
qu'une de  ces  Dames ,  il  le  leur  demanda  :  mais 
elles  l'afl'urant  que  ce  n'étoit  pas  elles  ,  il  de- 
manda au  Roi  fi  ce  n'étoit  pas  lui.  Le  Roi  lui 
répondit  que  non.  Madame  de  Vaujour  dit  en 
riant  :  Vous  verrez  que  c'eft  Madame  de 
Choify  de  Camp  qui  vient  de  mourir.  On  s'in- 
forma de  l'heure ,  &  l'on  trouva  que  c'était  à  la 
même  que  Moniteur  avoit  été  tiré.  On  veut 
que  cette  Dame  ,  qui  étoit  fort  de  la  Cour  de 
Moniteur, lui  foie  venu  dire  adieu  :  pour  moi, 
je  vous  le  dis  ici  en  corps  &  en  ame. 

CLXXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Buffy,  ce  4  Juin  1669. 

QUelque  impatience  que  j'aye  de  vous 
voir,  Madame,  je  tâche'de  ne  me  point  en- 
nuyer. Je  m'amufe  à  bâtir ,  à  faire  des  garçons, 
comme  vous  voyez,  à  haïr  mon  infidefe,  à 
vous  aimer  &  à  vous  l'écrire;  à  me  faire  une 
fanté  que  je  n'ai  jamais  eue  dans  le  tumulte  de 
la  Cour  ce  de  la  guerre.  Enfin  j'ai  mille  petits 
plailirs  fans  peines ,  &  je  n'ai  eu  là  que  de  gran- 
des peines  fans  plaifirs  ;  car  l'ambition  &  fur- 
tout  l'ambition  malheureufe  ,  ne  lailfe  à  l'ame 
aucun  font i ment.  Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'on 
ait  accordé  un  carreau  à  Monlieur  de  Guife , 
K3  fa 
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fa  nouvelle  alliance  à  la  Maifon  Royale  efteau- 

fe  qu'on  lui  a  rendu  juftice. 

L'avanturc  deMonfîeur  ne  me  fera  pas  croi- 
re aux  Efprits.  C'eft  tout  ce  que  je  pourrois 
faire,  s'il  avoit  bien  vu  Madame  de  Choify 
après  fa  mort  ,  encore  voudrois-je  que  ce  fûc 
en  plein  jour  ;  &  c'eft  ce  qui  n'arrive  jamais, 
car  les  gens  de  l'autre  monde  ne  marchent  que 
la  nuit,  fi  l'on  en  croit  les  gens  à  vifion:  pour 
moi  je  ferois  bien  du  chemin  pour  en  avoir  une 
dont  je  ne  puffe  douter. 

CLXXXVIII.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Montpellier ,  ce  16  Juin  1669.  ; 

J'Ai  été  extrêmement  fâché,  Monfieur,  de 
ce  que  votre  Perruquier  n'avoit  point  d'affai- 
res ici  :  je  mourais  d'envie  d'employer  mon 
crédit  pour  le  fer vir  ;  mais  fon  malheur  a  voulu 
qu'il  n'ait  pas  feulement  trouvé  de  quoi  faire  un 
procès  à  fes  parens.  Je  l'ai  fort  queftionné 
fur  vos  occupations ,  &  j'ai  appris  que  les  I 
mensfaifoient  la  principale.  De  l'humeur  dont 
je  vous  connois,  vous  infultez  à  la  Fortune, 
&  vous  lui  dites  comme  Horace: 


Refigno  quœ  dédit ,  &?  mea 


Virilité  me  involvo. 

Si  je  me  croyois  ,  je  vous  remplirais  une 
Lettre  d'invectives  contre  elle,  que  j'ai  remar- 
quées dans  les  Poëtes  Latins  ;  mais  vous  les 

fa- 
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favez  mieux  que  moi.  Nous  avons  fait  des  ré- 
flexions fur  les  vieiffitudes  qui  font  arrivées  dur.s 
le  monde,  depuis  que  nous  le  connoiilbns,  ce 
nous  avons  trouvé  qu'on  fe  peut  confoler  de 
tout ,  quand  on  eit  médiocrement  fage ,  ou  mé- 
diocrement fou.  11  nous  a  fcmblé  qu'on  peut 
fe  mettre  dans  la  fltuation  d'un  certain  hom- 
me ,  dont  nous  liions  les  avantures  à  la  fin 
des  Epitres  de  Pline.  Il  étoit  fi  aife  d'avoir 
une  MaitreiTe  qu'il  avoit  dans  fon  exil ,  qu'il 
étoit  en  état  de  prendre  pour  un  autre  exil 
fon  rappel,  yous  en  fouvenez- vous  ?  Outre 
que , 

Sperat  infeftis,  metuit  fecundis 
Alicram  fortem  benè prœparatum 
Pcctus:  informes  byemes  reducit 

Jupiter  ,  idem 
Summovet  :    Non  ,  fi  maie  nunc  ,   £?  olim 
Sic  erit. 

Tout  cela  fait  que  les  honnêtes  gens  font 
heureux  par-tout.  Les  exilez  ne  craignent  plus 
de  l'être  ;  ceux  qui  ne  le  font  pas  ,  n'ont  pas 
le  plaifir  de  nepoint  craindre  les  difgraces  ,  ou 
s'ils  ne  font  pas  dignes  d'en  craindre,  ils  ont  le 
déplaifir  de  iè  voir  peu  de  chofe.  Tous  ces 
Courtifans  ne  font -ils  pas  des  miferables  au- 
près de  nous  autres  Bergers,  qui  ne  craignons 
que  les  vilains  jours  ?  Ils  ont  un  ivlaitre  à  adorer, 
&  une  fortune  à  faire,  cette  fortune  bizarre  qui 
fe  joue  d'eux  inceilamment. 

Fortuîiafœvo  lœta  negotio,  eff 
Ludum  infolentem  ludere  pertinax, 

Tranfmutat  incertos  honores , 
Nnncmibiy  nunc  aliibenigna. 
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Et  pour  le  Maître  ,  ils  n'ont  pour  toute  con- 
folation  d'en  avoir  un  ,  que  de  l'avoir  grand  , 
reux  ce  magnanime  ;  mais  enfin  c'eft  un 
Maître,  &  leurs  foins  c*eft  une  fervitude;  leurs 
fers  font  dorez  véritablement,  mais  ce  font  tou- 
jours des  fers.  Quelle  vie ,  grand  Dieu  !  de  voir 
un  monde  de  flatteurs  qui  s'entrepreflent  à  dé- 
truire, à  médire,  à  tromper, &  qui  en  font  un 
métier,  un  dcvoir,une  néceflîté  !  Tout  cela  s1 
pelle  être  Courtifan.  Et  quant  à  leurs  baflefles  , 
on  les  honore  de  quelques  noms  agréables  qui 
approchent  de  quelque  vertu.  Je  n'aurois  ja- 
mais fait  fi  je  voulois  pouffer  ce  chapitre,  dont 
tous  les  exilez  ont  la  tête  pleine.  Je  vous  co- 
pierois  tout  Juvenal  &  tout  Horace  ;  mais  il 
vaut  mieux  dire  comme  ce  dernier: 

famfàtis  eft ,  ne  me  Crifpini  ferinia  Lippi 
CompilaJJe  putes.  

Je  croyois  il  y  a  trois  mois,  faire  un  voyage 
à  Paris,  &  mon  deiTein  étoit  d'aller  demeurer 
huit  ou  dix  jours  à  BufTy.  Je  le  mandoismême 
à  mafœur;  mais  le  Diable  voulut  que  mon  pro- 
jet n'aboutit  «à  rien.  Nous  eufilons  fans  doute 
moralifé:  j'y  fuis  un  docteur.  J'ai  traduit  tout 
Horace  ,  toutPerfe  &  tout  Juvenal.  Je  fuis  farci 
de  Sentences ,  de  Préceptes  &  de  Maximes ,  & 
il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  être  gâté  ;  je  ne  fai  pas 
même  fi  je  ne  le  luis  point,  &  par  précaution 
ou  par  remède ,  j'eufTe  été  affermir  ou  repren* 
dre  ma  fanté  auprès  de  vous ,  ou  des  préserva- 
tifs contre  la  Science.  Il  eft  vrai  qu'elle  rouille 
le  génie  en  poliffant  le  jugement;  mais  de  tout 
ce'que  j'ai  appris,  rien  ne  m'eft  tant  tourné  à 
profit  que  cet  avis  de  Juvenal  dans  la  neuvième 
Satyre,  dont  je  profiterai  ici  &  par-tout: 

Fefti. 
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- Feftinat  enim  decurrere  velox 

Flofculus  anguftœ  ,  miferœque  brevijfima  vîtes 
Portio:  dum  bibimus ,  dum  ferîa  ,  u?7gue?ita9 

pneUas 
Pofcimus  y  obrepit  non  intellecta  Smetlus. 

Cela  étant ,  Monfieur  le  Comte ,  ne  fongeons 
qu'à  vivre,  mocquons  nous  de  la  Fortune  3  & 
difons  hardiment: 

Nullum  Numen  abeft  ,  fi  fit  Prudentia  :  fed  te 
Nos  facimus  Fortuna  Deam ,  cœloque  locamus. 

Je  ne  fai  fi  je  vous  mandai  l'autre  jour  que 
Je  Chevalier  de  ***  eft  fort  votre  ferviteur. 
Je  lui  promis  de  vous  le  mander.  C'eft  un  bon 
diable.  Je  fuis  ,  Monfieur,  votre  très  humble 
&  très  obéifiant  ferviteur. 

CLXXXIX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Rabutin  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Paris ,  ce  6  Juillet  1669. 

JEudi  dernier  Madame  de  Rouville  m'é- 
tant  venue  prendre  pour  aller  à  une  grande 
revue  qui  fe  faifoit  à  la  pleine  de  Conflans , 
comme  ce  n'étoit  pas  un  jour  de  donner  votre 
Placet  au  Roi  ,  nous  fîmes  partie  en  même 
Gema  d'aller  coucher  à  Carrière  chez  un  parent 
de  Monfieur  *  *  *  qui  nous  y  attendoic. 
Mais  par  malheur  il  y  a  deux  Carrières  ,  & 
l'on  nous  mena  tout  droit  à  celui  ou  nous  ne 
connoifiions  perfoene ,  &  au-lieu  d'y  trouver 
K  j  de 
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de  fort  bons  lits  &  un  Monfieur  *  *  *  ,  nous 
eûmes  un  gitecenc  fois  pire  que  celui  que  vous 
eûtes  autrefois  auprès  de  Moulins.  Après  avoir 
fait  chercher  longtems  de  quoi  manger ,  on 
nous  fricatTa  deux  cocqs;&  comme  nous  nous 
mettions  à  table  pour  en  manger  mourant  de 
faim  ,    il  fe  trouva  qu'il  étoit  minuit  à  toutes 
les  montres  &  par  conféquent  Vendredi,  de 
forte  que  nous  fumes  réduites  à  manger  du  pain 
&  à  boire  du  lait  &  de  l'eau,  car  on  n'y  con- 
noit  pas  le  vin.    Nous  ne  fumes  pas  plus  heu- 
reufesà  notre  coucher,  car  Madame  deRouvil- 
le  coucha  fur  la  paille,  &  Madame  d'Enneveu  fa 
fille,  Mademoifelle  deRouville  &  moi  dans  un 
autre  petit  lit  ou  nous  nous  mîmes  à  deux  heures 
après  minuit,  &  où  nous  ne  rimes  que  rire  jus- 
qu'à quatre ,  que  nous  fumes  ravies  de  nous  le- 
ver.   Tout  ce  que  nous  eûmes  de  bon  en  ce 
miferable  lieu,  c'eft  que  nous  nous  baignâmes 
dans  le  bain  de  Madame  la  Duchefie  de  Vau- 
jour.     Il  n'y  a  rien  de  fi  joli  que  ce  bain  ,  ce 
font  trois  grands  Cabinets  de  verdure  dont  le 
premier  eft  fur  la  terre  où  l'on  fe  deshabille,  il 
y  a  des  lièges  &  des  tables  de  gazon  fur  quoi  on 
mange  de  la  crème  qu'on  trouve  dans  le  Village. 
Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  le  Vendre- 
di à  Saint  Germain,  &nous  fumes  après  dîner 
au  Château  neuf  voir  Madame  de  Thiange  qui 
devoit  me  préfenter  au  Roi  ;    mais  elle  étoit 
au  lie  malade:  elle  me  fit  mille  amitiez  &  me 
conseilla  de  me  faire  nommer  au  Roi  par  Mon- 
fieur de  Charofl  qui  eft  en  quartier  ,  ce  qu'il 
fit.   Et  comme  le  Roi  fortoit  de  fa  Chambre, 
je  lui  préfentai  votre  Placée  en  lui  dirant:  Si- 
re, jeiupplie  très  humblement  Votre  Majefté 
d'avoir  pitié  de  mon  mari.    Il  l'ouvrit  com- 
me 
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me  s'il  eût  voulu  le  lire,  &  me  dit  en  le  dépliant 
avec  un  vifage  fort  gracieux:  Je  le  verrai.  Tous 
vos  amis  garnies  dc'la  Cour  m'ont  fort  deman- 
dé de  vos  nouvelles,  ce  paroifïent  très  empreffez 
de  vous  revoir. 

CXC.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Mon- 

fieur  de  Corbinelli. 
A  Cbafeu,  ce  n  Juillet  1668. 

VO  s  deux  Lettres  m'ont  donné  bien  de  la 
joye,  Monfieur ,  de  voir  que  vous  m'ai- 
mez toujours ,  &  que  vous  avez  pris  toutes  les 
perfôcutions  qu'on  vous  a  faites  en  galant  hom- 
me. Cela  ne  m'a  pas  furpris,je  fuis  attitré  que 
vous  avez  trouvé  dans  votre  cœur  ,  les  fenti- 
mens  des  Poètes  Latins  fur  le  mépris  de  la  for- 
tune ,  avant  que  vous  les  euiTiez  lus ,  &  que  vous 
n'avez  pris  d'eux  que  les  exprcfîîons.  _  Pour  moi 
qui  n'ai  jamais  lu  Pline  ,  Horace  ni  Juvenal , 
je  penfe  là-deflus  tout  ce  qu'ils  ont  penfé  ;  <5c 
parce  qu'ils  n'en  ont  pas  parlé  avec  tant  d'ex- 
périence que  moi ,  peut-être  quefi  j'y  fongeois 
un  peu,  je  dirois  des  chofes  qu'ils  n'ont  pas  di- 
tes; mais  enfin  je  vis  dans  un  repos  que  je  n'ai 
jamais  trouvé  à  la  guerre  ni  à  la  Cour.  Je  n'ai 
pas  de  fi  belles  efpérances,  mais  je  ne  crains 
rien  ,  &  je  ne  faurois  fort  eftimer  les  biens  6c 
les  honneurs  que  l'on  acheté  par  des  tracas  & 
des  allarmes  continuelles,  de  ne  les  pas  avoir 
quand  on  les  recherche ,  6l  de  les  perdre  quand 
on  les  a  obtenus.  Vous  favez  que  depuis 
K  6  1656, 
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1656,  l'Envie  ne  m'a  pas  laifle  un  moment  en 
repos  ;  que  les  ennemis  que  mon  malheur, 
ou  ma  faute,  comme  on  voudra,  m'a  attirez, 
m'ont  fait  tomber  dans  la  difgracc  oh  je  fuis; 
&  que  ma  prifon,  la  démillion  de  ma  Charge, 
&  mon  exil  n'ont  été  que  la  chute  du  foudre 
qui  a  grondé  neuf  ans  durant.  Je  me  trouve 
aujourd'hui  fi  heureux  de  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  de  tout  cela  ,  que  je  pafTe  une  vie  fort 
douce.  Je  fuis  hors  d'intrigue,  comme  Trivelin  ; 
j'ai  eu  mes  coups  de  bâton  ;  &  tel  qui  a  con- 
tribué à  me  les  faire  avoir  ,  en  appréhende  à 
fbn  tour,  &  en  aura  peut-être. 

Je  travaille  depuis  trois  ans  à  rétablir  lesdef- 
Ordres  de  mes  affaires  ;  &  malgré  les  injuftices 
de  la  fortune,  j'ai  payé  cent  mille  écus  de  det- 
tes, &  j'ai  fait  de  Bufïy&dcChafeu,  deux  aufli 
agréables  maifons qu'il  y  en  ait  en  France.  J'é- 
cris &  je  reçois  réponfe  de  mes  amis  trois  fois 
la  femaine.  Quand  le  Roi  eft  allé  en  Flandres  & 
en  Comté, je  lui  ai  écrit  pour  lui  offrir  mes  fer- 
Vices  ;  il  a  reçu  mes  Lettres ,  &  les  a  lues ,  &  s'il 
n'a  pas  reçu  mes  offres,  c'eit  qu'il  fait  mieux  ce 
qu'il  me  faut  que  moi-même.  Je  fais  ce  pas-là, 
parce  que  je  ne  me  rebuterai  jamais  de  témoi- 
gner mon  refpecl  &mon  zèle  à  un  Maitrc  que 
faime&que  j'eftime  autant  que  je  fais  celui-là. 
"Je  les  fais  encore  pour  n'être  pas  toujours  con- 
traint. Je  n'efpere  plus  rien  de  la  fortune,  & 
je  fuis  fort  bien  chez  moi;  mais  je  veux  pou- 
voir aller  à  la  Cour  quand  il  me  plaira  ,  &  j'i- 
rai  :  cela  n'ira  que  du  plus  au  moins.  Un  de 
rnzs  plaifirs  ,  c'efl  de  favoir  que  mon  retour  fait 
peur  à  mes  ennemis.  Car  enfin  dans  un  Royau- 
me ou  après  cinq  ans  d'exil ,  un  homme  devient 
Général  d'Armée  &  Maréchal  de  France,   on 
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fe  doit  attendre  à  tous  les  changemens  du 
monde. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu'on  feroit  heu- 
reux en  exil,  fi  Ton  étoît  comme  l'homme  de 
Pline;  mais  tous  les  Pays  ne  font  pas  propres  à 
donner  des  Maitrefles  aux  efprits  un  peu  déli- 
cats. Je  croi  que  l'amant  de  Pline  fut  exilé  à 
Montpellier:  du  moins,  s'il  avoit  le  goût  fin, 
ne  le  fut-il  pas  en  Bourgogne.  Pour  moi,  je 
n'ai  plus  de  paillon  que  pour  les  commoditez 
de  la  vie.  Ce  n'eft  pas  que  fi  je  trouvois  011  être 
galant,  je  ne  le  fufTe  encore;  car  cela  éveille 
ï'efprit,  &  amufe  agréablement. 

Mais  que  dites-vous  du  Chevalier  de  Rohan 
qui  s'en  va  courir  le  monde  avec  fa  maitrefle? 
il  en  fera  bien-tôt  las,  &  on  pourra  dire  de  lui, 

Pojl  equitemfedet  atra  cura. 

Adieu,  Monfieur,  je  finis  en  vous  difant, 
que  je  n'ai  jamais  vu  une  Lettre  de  meilleur  fens 
ni  mieux  écrite  que  la  vôtre.  Vous  me  ferez 
fort  grand  plaifir  de  m'ecrire  fouvent,  en  at- 
tendant que  nous  nous  retrouvions. 

CXCL     LETTRE. 

•    Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoifelle 
d'Armantiere. 

AChafeu,  ce  15  Juillet  1669. 

JE  fuis  fort  aife,  Mademoifelle,  que  vous  me 
faffiez  reffouvenir  de  vous  envoyer  une  autre 
adrefTe:  cela  me  fait  croire  que  vous  n'avez 
manqué  que  de  cela  pour  m'ecrire ,  &  je  fuis  ra- 
K  7  vi 
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vi  de  n'avoir  point  à  me  plaindre  de  votre  ami- 
tié. Pour  moi  j'ai  fait  de  mon  côté  mille  tours 
qui  m'ont  empêché  de  vous  écrire,  je  vais  bien 
me  recompenfer  du  pafle  en  attendant  que  je 
vous  voye,  ce  que  je  fouhaite  extrêmement, 
je  vous  allure.  A  cela  près  &  de  quelques  au- 
tres de  mes  amies,  je  me  paflTerois  fort  bien  de 
Paris.  Un  homme  de  bon-fens  fe  fait  un  Paris 
par  tout,  mais  il  ne  fauroit  fe  pafTer  aifément 
d'amies  faites  comme  vous,  Mademoifelle  ;  de 
quelque  rigueur  qu'on  me  tienne,  il  y  a  enco- 
re plus  d'apparence  que  j'irai  ou  vous  êtes ,  que 
vous  ici. 

Si  votre  amie  gronde  pour  me  mettre  en  pei- 
ne, elle  eft  bien  attrappée  ,  c'eft  le  moindre 
de  mes  foucis.  Si  l'un  de  nous  deux  avoit  à 
gronder ,  ce  ne  feroit  pas  à  elle  ;  mais  elle  n'eu: 
pas  allez  heureufe  pour  que  je  prenne  la  ma- 
tière à  cœur. 

CXCII.     LETTRE. 

De  Madame  de  M...  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  20  Juillet  1669. 

IE  fuis  fort  offenfée  ,  Monfieur ,  qu'il  y  ait 
long-tems  que  vous  n'ayez  reçu  de  mes  Let- 
tres ,  &  que  vous  ne  m'en  fafliez  aucun  re- 
proche. Je  vous  le  dis,  je  n'aime  pas  que  mes 
amis  me  laiflent  la  liberté  de  les  oublier.  Quand 
on  s'accoutume  à  fe  pafler  d'eux,  c'eft qu'on  fe 
defaccoutume  de  les  aimer,  &  je  veux  que  tout 
au  moins  on  me  demande  le  fujet  de  mon  il- 
lence,  quand  il  eft  un  peu  long:  il  ne  fauroit. 

pas 
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pas  tant  été  fans  un  rhume  dont  je  fuis  accablée, 
qui  ne  m'a  pas  permis  d'écrire.  Mais  a  préfent 
je  me  porte  allez  bien  pour  vous  dire  ce  que  je 
lai,  qui  eft  la  continuation  de  la  maladie  de 
Monfieur  le  Dauphin  ,  qui  eft  caufe  qu'on  ne 
parle  plus  du  voyage  de  Chambort. 

CXCIII.     LETTRE. 

De  Mademoifelle  d'Armantiere  au  Comte - 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  30  Juillet  1669. 

*  l'A  1  trop  de  plaifîr  à  recevoir  de  vos  Let- 
J  très,  Monfieur,  pour  ne  pas  vous  donner 
lieu  de  m'écrire;  ainli  je  ferois  à  la  mort,  que. 
je  vous  demanderois  encore  de  vos  nouvelles. 
Je  ne  vous  manderai  point  de  celles  du  monde 
que  vous  favez  par  mille  autres  endroits ,  & 
je  me  retranche  à  celles  de  vos  amies.  Il  me 
femble  que  vous  êtes  bien  lier  pour  la  mienne, 
&  en  vérité  je  ne  vois  pas  qu'elle  mérite  votre 
déchainement.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  ju- 
ger décifivement,  car  vous  favez  que  fur  cet- 
te matière  comme  fur  bien  d'autres,  mescon- 
noiflances  font  fort  bornées. 

Je  dirai  à  la  petite  Coufine  du  Pîcflis  ce  que 
vous  meViandez  pour  elle  :  je  la  verrai  bien-tôt, 
car  elle  a  déjà  fait  la  moitié  du  chemin  en-deça, 
c'eft-à-dire,  que  Madame  a  quitte  S.  Germain 
pour  venir  accoucher  à  S.  Cloud;  û  bien  que 
nous  allons  nous  donner  mille  rendez-vous  au 
Bois  de  Boulogne,  la  petite  Comtefie  &  moi. 

CXC1V. 

*  Vcytz  la  Ltu,  CXCL 
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CXCIV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de..; 

A  Buffy,  ce  31  Juillet  1669. 

*  AH,  ah,  Madame,  vous  voulez  donc  être 
**  gourmandée?  &  vous  croyez  que  vos  a- 
mis  ne  vous  aiment  pas  bien  ,  s'ils  ne  vous 
grondent  quand  vous  vous  relâchez  un  peu  fur 
les  foins  que  vous  leur  devez  ?  Vous  avez  trou- 
vé votre  homme  ;  je  ne  vous  en  laiiïerai  plus 
pafTer  :  marchez  droit  feulement.  Je  fuis  un 
terrible  ami  fur  les  droits  de  la  régularité.  A- 
dieu,  Madame,  je  meurs  d'envie  pourtant  de 
n'avoir  point  à  vous  gronder. 

*  Voyez  la  Lett.  CXCIL 

CXCV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Madame  de 
Montefpan. 

A  Buffy ,  ce  1.  Août  1669. 

L'Amitié'  particulière  dont  j'ai  toujours 
fait  profefllon  pour  Monfieur  votre  frère , 
l'honneur  que  j'ai  d'être  dans  votre  alliance  ; 
mais  plus  que  tout  cela,  Madame,  votre  gé- 
ncrofité  me  fait  adreiïèr  à  vous  pour  vous  fup- 
plier  très  humblement  de  vous  employer  pour 
moi  auprès  du  Roi. 

Je  ne  vous  dirai  point  en  manière  de  plain- 
te^que  j'ai  été  treize  mois  à  laBaitiile,  deftitué 
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d'une  grande  Charge ,  &  exilé  depuis  trois  ans. 
Sa  Majeflé  a  eu  Tes  raifons  pour  me  traiter 
comme  elle  a  fait,  ce  n'eft  pas  à  moi  à  les  mi 
demander.  Je  vous  aiïurerai  feulement,  Ma- 
dame ,  que  la  perte  de  ma  liberté  &  de  ma  for- 
tune ne  m'ont  jamais  ôté  du  cœur  le  zèle  ar- 
dent que  j'ai  toujours  eu  pour  fa  perfonne,  & 
que  les  gens  qu'il  a  comblé  de  grâces  ne  mour- 
roient  pas  plus  volontiers  que  moi  pour  fon 
fervice.  De  tels  fentimens  me  font  efperer 
que  le  Roi  aura  enfin  pitfé  de  moi  &  qu'il  ne 
vous  refufera  pas,  Madame,  la  liberté  que  je 
vous  fupplie  de  lui  demander  pour  moi  d'al- 
ler au  moins  à  Paris  où  j'ai  de  grandes  affai- 
re?. Jepenfe,  Madame,  cu'il  eft  inutile  de 
vous  affurer  de  ma  reconnoilTance  fur  un  aufïï 
grand  bienfait  que  celui  que  je  vous  demande. 
Parmi  toutes  les  calomnies  qu'on  m'a  dit  que 
mes  ennemis  m'impofoient ,  il  ne  m'eft  pas  re- 
venu qu'ils  m'aient  aceufé  d'être  ingrat.  Vous 
croyez  bien,  Madame,  que  je  ne  commence- 
rai pas  par  vous  en  cette  rencontre  ,  &  que 
vous  étant  plus  obligé  qu'à  perfonne  du 
monde,  je  ferai  auffi  plus  que  perfonne,  Ma- 
dame, &c. 

CXCVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de 
Laufun. 

ABuffy,  ce  12  Août  1669. 


j 


'Ai  appris  avec  bien  de  la  joye,  Monfieur, 
l'agrément  avec  lequel  vous  êtes  entré  dans- 
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la  charge  de  Capitaine  des  Gardes.  Ce  n'eft 
pas  feulement  comme  d'un  grand  établiflement 
que  je  vous  fais  compliment ,  c'elt  encore  com- 
me d'un  paflage  a  une  grande  fortune,  car  af- 
furémcnt  vous  n'en  demeurerez  pas  là.  Une 
choie  qui  me  rejouit  encore  extrêmement, 
c'eft  de  voir  la  bonté  &  la  jufïice  du  Roi,  & 
que  ce  même  Maître  qui  châtie  en  un  tems  , 
récompenfe  en  un  autre  ;  moi  qui  aime  à  ef- 
pérer  ,  je  tire  des  conféquences  pour  moi  à 
l'avenir  en  me  réjouuTant  du  préfent  pour  vous, 
Monfieur  ,  à  qui  il  ne  fauroit  arriver  tant  de 
bonheur,  que  je  ne  vous  en  fouhaite  encore 
davantage. 

CXCVII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  15  Août  1609. 

f\S  n'entend  parler  que  de  morts  ,  j'en  fuis 
^^  toute  effrayée,  Monfieur  le  Comte;  ma 
Lettre  fera  bien  lugubre.  Le  Préfident  le  Liè- 
vre eft  mort  d'apoplexie  en  revenant  de  l'en- 
terrement d'un  de  fes  amis  mort  de  la  même 
maladie. 

Le  Cardinal  de  Vendôme  eft  mort  à  Mar- 
feille. 

Vieubourg  Lieutenant  de  Roi  de  Nivernois 
fut  aflafimé  famedi  à  Vieubourg  près  de  Cofne, 
on  ne  fait  par  qui,  en  forçant  de  fon  lit,  à  fix 
heures  du  matin.  Monfieur  Boucherat  fon 
Beau-pere  a  obtenu  la  charge  de  fon  Gendre 
pour  fon  Pecit-fils  qui  n'a  que  fix  ans. 

Mon- 
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Monficur  Seguier  Prévôt  de  Paris  eft  more 
fubitement.  I)  y  en  a  bien  d'autres,  mais  ce 
difeours  m'ennuye. 

Il  y  a  eu  un  grand  combat  en  Candie,  dont 
on  ne  fait  pas  le  détail.  On  dit  que  Monficur 
de  Beaufort  y  a  été  tué,  &  que  nous  y  avons 
perdu  quatre  ou  cinq  cens  hommes.  Le  Mar- 
quis d'Uxelles  v  a  été  blefTé. 

L'Abbé  de  Bouillon  a  un  Chapeau  de  Car- 
dinal. 

Le  Roi  a  donne  la  charge  d'Amiral  au  fils 
de  Madame  de  la  Yaliere,  que  l'on  nommera  le 
Duc  de  Vermandois. 

CXCVIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  M  *  *  *  au  Comte 
de  BulTy. 

A  Paris,  ce  15  Août  1669. 

V'Etes-vo  us  pas  étonné  qu'après  le  bruit 
■^  que  j'ai  fait  de  ma  régularité,  j'aye  pafle  un 
Ordinaire  fans  vous  écrire  ?  mais  fâchez ,  Mon- 
iteur le  Comte,  que  ce  n'eit  pas  ma  faute:  j'ai 
été  à  la  campagne;  &  les  Solitaires  de  la  Thé- 
baïde  étoient  mieux  informez  des  nouvelles 
que  nous.  Il  en  court  une  aujourd'hui  que 
l'on  tient  véritable,  qui  eft  que  Monficur  de 
Travailles  ayant  trouvé  en  Candie  le  porte  de 
Sabionera  abandonné  par  les  Turcs ,  s'en  efc 
emparé;  &  que  Monficur  de  Beaufort  ne  le 
fâchant  pas,  &  l'y  étant  venu  attaquer,  a  été 
tué  à  ce  combat,  &  fix  cens  hommes  de  fes 
troupes. 

Made- 
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Mademoifelle  Colbert  a  étéblefféeà  lachaf- 
fe,  d'un  coup  de  pied  de  cheval. 

CXCIX.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  M  ...  . 

A  Bujfy ,  ce  i3  doiît  1669. 

IL  e(l  vrai  que  je  ne  comprenois  pas  ce  que 
vous  étiez  devenue,  Madame,  ni  ce  qui 
vous  empêchoic  de  m'écrire  ,  après  vous  en 
être  tant  fait  de  fête. 

L'accident  de  Mademoifelle  Colbert  bleflee 
par  un  cheval,  eft  étrange.  Son  Père  en  fera 
bien  touché,  car  il  aime  fort  fes  En  fans.  En 
l'état  ou  la  fortune  a  mis  les  choies,  il  n'y  a 
qu'un  cheval  qui  les  peut  offenfer. 

J'envie  fort  votre  folitude;  &  le  Roi  me  fe* 
roit  grand  plaiiir  de  trouver  bon  que  je  fuife  un 
des  Hennîtes  de  Madame  de  Nemours  &  de 
vous.  Je  fuis  fort  aife  que  le  Chevalier  de 
R  *  *  *  *  m'aime  encore;  car  je  l'ai  toujours 
bien  aimé.  Vous  m'obligerez  de  faire  mille 
embrafladesàMonfieur  votre  frère  de  ma  part; 
je  vous  les  rendrai  à  notre  première  vue. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  de  la  fortune 
de  Laufun  ,  je  vous  dirai  que  l'homme  propofe, 
&  le  Deftin  difpofe.  Qui  auroit  dit  fur  les  fau- 
tes que  nous  avons  faites  tous  deux  qu'il  ne  fe- 
roit  que  trois  mois  à  la  Baftille ,  &  que  je  fouf- 
frirois  moi  tout  ce  que  j'ai  fouffert?  La  fortune 
fait  pafler  les  crimes  des  gens  heureux  pour  des 
bagatelles  ,  &  les  bagatelles  des  malheureux 
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pour  des  crimes.  Ce  n'eft  pas  que  je  condam- 
ne la  prudence  ,  on  n'en  fauroit  trop  avoir: 
niais  il  elt  certain  que  la  fortune  rectifie  les 
fautes  des  heureux,  &  gâte  ou  fupprime  les 
bonnes  actions  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

CC.     LE  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de 

Montmorency. 

A  Bujfy ,  ce  2j  Aoxtt  166g. 

*  TTOus  n'avez  pas  le  tems  vous  autres  gens 
V  du  monde  de  penfer  à  la  mort,  il  faut 
mourir  lousvos  yeux  pour  vous  y  faire  fonger. 
Pour  nous  autres  lblitaires  qui  n'avons  rien  à 
faire  que  des  réflexions,  on  pourvoit  le  pafler 
de  mourir  pour  nous  faire  des  leçons.  Cepen- 
dant vos  morts  fubites  m'effrayent  auffi  :  je 
n'avois  point  craint  jufqu'ici  de  prendre  l'apo- 
plexie d'un  autre  ,  mais  il  me  paroir  qu'elle 
devient  un  mal  contagieux  à  Paris.  Pour  moi 
je  crois  qu'on  y  mange  trop  ,  qu'on  n'y  fait  pas 
afiez  d'exercice  ;&  qu'avec  un  régime  contrai- 
re qu'on  obferve  à  la  campagne ,  nous  pourrons 
nous  en  fauver. 

Le  Roi  fera  fâché  de  la  mort  deMonfieurde 
Beaufort.  Il  n'en  faut  point  douter,  puifuue  fa 
charge  eit  donnée.  11  perd  en  lui  un  fort  brave 
homme,  qui  a  bienreparépar  fes  ferviecs  &  par 
fa  mort,  les  fautes  qu'il  avoit  faites  autrefois 
contre  Sa  Majcfté  fur  le  pavé  de  Paris. 

Je  plains  fort  la  rVlarquife  d'Uxelles  pour  la 
bleiTure  de  fon  fils,  efe  ne  peut  (quand  elle 
pourroit  pafler)  arriver  auprès  de  lui  avant  fa 

mort 

*  Voy%  Lat,  CXCV1U 
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mort  ou  fa  guérifon.  Je  ne  fai  s'il  eft  unique, 
mais  s'il  l'eit,  il  devroîc  être  défendu  aux  fils 
uniques  d'aller  à  la  guerre,  ou  au  moins  de  l'al- 
ler chercher  hors  du  Royaume. 

Je  ne  croi  pas  qu'on  ait  encore  fait  un  Car- 
dinal aulli  jeune  que  l'Abbé  de  Bouillon;  il  fer- 
vin  long-tems  l'Eglife ,  &  peut  être  encore 
jeune  Doyen  du  facré  Collège. 

L'aiîuflinat  de  Vieubourg  ne  peut  être  fait 
que  par  un  de  fes  domelb'ques.  J'ai  déjà  af- 
filié tous  les  miens  aue  l'aflaflm  avoit  été 
roué,  quoique  je  n'en  fâche  rien.  L'impunité 
de  tels  crimes  cft  d'une  dangereufe  conféquen- 
ce,  &  les  précautions  bien  inutiles  contre  ces 
morts-là  ,  il  n'y  a  point  de  cordiaux  qui  en 
préfervent. 

CCI.    LETTRE. 

Du  Duc  de  Noailles  au  Comte  de  Bufly, 
A  Paris  y  ce  28  Août  1669. 

JE  vous  fuis  bien  obligé,  Monfieur,  delà  part 
que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  me  regarde  & 
ma  famille:  j'en  fuis  fi  perfuadé  qu'on  ne  peut 
pas  l'être  davantage.  Madame  de  Noailles  eft 
partie  il  y  a  cinq  jours  pour  les  Bains  de  Mont- 
d'or  en  Auvergne  ;  &  félon  le  foulagemcnt 
qu'elle  y  trouvera,  elle  s'en  tiendra  à  ceux-là, 
ou  elle  ira  à  Barrege. 

L'affaire  de  Vincennes  a  été  deux  fois  faite 
&  deux  fois  rompue;  &  h  la  fin  Mer  fieur  Ma- 
zarin  m'clt  venu  dire  que  s'étant  défait  de  fa 
Charge  de  Grand- Maître  de  l'Artillerie,  &  ne 
lui  reliant  plus  que  Vincennes  pour  faire  fa 

cour. 
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cour,  il  vouloit  le  garder.  Voilà  comme  l'af- 
faire a  fini.  J'aurois  regardé  ce  lieu-là  comme 
propre  pour  un  homme  qui  a  une  fanté  aufîï 
mauvaile  que  la  mienne,  &qui  a  befoindc  re- 
pos. J'ai  été  bien  aife  d'apprendre  que  la  vô- 
tre eir.  meilleure:  je  vous  la  ibuhaite  parfaite, 
&  à  moi  les  occafions  de  vous  faire  connoitre 
que  perlbnne  ne  peut  être  plus  iincerement  & 
avec  plus  de  chaleur  à  vous  que ,  &c. 

CCII.    LETTRE. 

De  Madame  L.  C  ...  au  Comte 
de  Buffy. 

A  S.  Germain ,  ce  8  Septembre  1669. 

]E  vais  vous  faire  le  récit  d'une  converfatîon 
que  je  viens  d'avoir  avec  Madame  de  Thian- 
ge.  Elle  nous  a  dit,  qu'étant  hier  au  Louvre 
le  Roi  dit:  Je  viens  de  voir  Madame  de  Bufify 
chez  la  Reine.  Elle  répondit  au  Roi:  Helasla 
pauvre  femme,  elle  voudroit  bien  que  fon  mari 
fut  ici  pour  vaquer  à  des  aflàires  Qu'elle  ne  peut 
démêler  toute  feule:  en  vérité  li  Votre  Majefté 
chaflbit  tous  ceux  qui  fe  moquent  de  leur  pro- 
chain ,  vous  auriez  bien  du  monde  à  chafîêr. 
Le  Roi  dit:  Ce  n'eft  pourtant  que  pour  le  pu- 
blic, ce  que  j'ai  fait.  Madame  de  Thiange  ré- 
pliqua, que  quoiqu'on  eût  \o  ilu  din  '.vous, 
vous  étiez  le  meilleur  homme  du  monde  & 
nullement  mal-faifant.  Sur  cela  Madame  de 
Fiennes  c!;t  :  fe  crois  qu'il  eft  bon  ,  puifque  Ma- 
dame de  Thiange  le  dit;  ce  que  je  fai  bien* 
c'eit  que  c'eft  l'homme  du  monde  le  plus  a ■_ 

ble, 
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ble,  &  que  fi  Votre  Maiefté  l'avoir,  goûté, elle 
le  trouveroit  tel.  Le  Roi  répondit  :  Je  le  con- 
nois  allez  &  je  le  goûte  :  &  Ton  parla  d'autres 
chofes.  Je  parlerai  demain  au  Roi ,  il  aura  en- 
core les  idées  fraîches  du  bien  que  l'on  lui  a 
dit  de  vous. 

ÇCIII.     LETTRE. 

De  MademoifeHe  du  Pré  au  Comte  de 
Bull  y. 

A  Ste.  Reine ,  ce  ij  Septembre  1669. 

JE  fuis  fi  remplie  de  tous  les  agrémens  que 
l'on  trouve  chez  vou<  ,  Moniteur,  que  je 
n'ai  parlé  d'autre  choie  depuis  que  j'en  fuis  re- 
venue. Heureufement  il  y  a  ici  Monfieur  l'Ab- 
bé du  Bac  ,  qui  fur  votre  réputation  mouroic 
d'envie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  &  qui 
efr.  ravi  de  m'entendre;  je  vous  le  mènerai  au 
premier  jour.  C'eft  un  homme  d'un  mérite 
extraordinare,  qui  eft  univerfel ,  auifi  propre 
à  badiner ,  qu'à  faire  de  beaux  fermons.  Nous 
nous  amufons  à  faire  des  boutsrimez.  Il  dit 
que  rien  ne  donne  plus  de  tours  dans  l'efprit 
que  cette  manière  de  vers  ,  où  l'on  eft  forcé  de 
faire  un  bon  fens  fur  des  rimes  qui  font  fou- 
vent  bizarres  &  qui  gênent  toujours,  quoique 
faciles.  Il  m'a  dériée  dans  ce  genre  de  Poëû'e 
par  un  Sonnet  flareur  qu'il  a  fait  pouv  moi; 
j'en  ai  rempli  les  rimes  pour  Mademoifelle  de 
Bufly.  Vous  voulez  bien,  Moniieur,  que  je 
vous  l'adrefTe  pour  elle;  je  fuis  charmée  de  fa 
perfonne  &  de  fon  mérite. 

Elle 


■ 
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Elle  parle  avecque  jultefle  , 
Avec  grâce  &  délicatefTe, 
On  n'en  fauroit  difeon venir; 
Mais  elle  a  bien  de  qui  tenir. 

CCIV.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  BufTy  à  Made- 
moifelle  du  Pré. 

A  Buffy,  ce  8  Septembre  1669. 

"^jOus  irons  demain  vous  quérir  ,  Made- 
■^  moifelle  ,&  Monfieur  l'Abbé  du  Bac.  Je 
nepujsvous  lavoir  à  une  lieue  de  moi,&  n'ê- 
tre pas  avec  vous  le  plus  que  je  pourrai.  Vous 
me  ferez  le  plus  grand  plaifir  du  monde  de  me 
faire  connokre  Ivjonfieur  l'Abbé  du  Bac.  J'cfti- 
me  fort  un  homme  qui  fait  faire  de  grandes 
chofes,  &  qui  s'amufe  des  petites. 

Mademoiselle  de  BuOy  vous  remercie  elle- 
même  de  tout  le  bien  que  vous  penfez  d'elle. 
Rien  n'eft  plus  joli  que  les  vers  que  vous  lui 
envoyez:  elle  dit  qu'une  Dame  eft  bien  plus 
tentée  de  croire  aux  louanges  de  fes  amiesque 
de  lés  amis  ;  fa  modeflie  pourtant  l'a  fait  s'é- 
crier en  liiant  vos  vers: 

Tu  mi  aduli,  ma  tu  mipiaci. 

Je  vous  porterai  vos  rimes  remplies. 


Tome  L  L  CCV. 
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CCV.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M.... 

A  Buffy,  ce  12  Septembre  1669, 

JE  ne  reçus  qu'hier  votre  Lettre,  Madame, 
par  laquelle  vous  me  reprochez  obligeam- 
ment qu'il  y  a  longtems  que  je  ne  vous  ai 
écrit.  Mais  vous  favez  bien  que  vous  me  deviez 
une  réponfe;  &je  l'aurois  peut-être  encore  at- 
tendue plus  longtems  fans  vous  écrire. 

Vous  voulez  donc  lavoir  de  mes  nouvelles. 
Je  vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  fan- 
té  ,  tant  de  gayeté ,  &  tant  d'envie  de  vous  voir 
que  j'en  ai.  Pour  la  Dame  dont  vous  voulez 
me  parler ,  qui  a  failli  à  mourir  à  la  campagne , 
j'appris  l'extrémité  oh  elle  étoit  avec  la  même 
confiance  qu'elle  eut  à  la  mienne  pendant  que 
j'étois  à  la  Baftille:  &  quoi  que  vous  me  man- 
diez, vous  favez  bien  que  j'ai  raifon  d'enufer 
ainfi  pour  elle. 

Je  ne  fai  que  croire  de  mon  retour,  au  moins 
à  cette  heure.  Si  je  fais  réflexion  à  mes  fautes, 
je  devrois  être  rappelle  demain  :  fi  je  fonge 
combien  je  fuis  malheureux,  ce  ne  devroit  pas 
être  fi-tôt.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  que  cela 
vienne;  &  je  vous  allure  que  j'en  ferai  fort  aife 

Eour  mes  amis  feulement.     Car  vous  croyez 
ien  que  je  ne  fuis  pas  affez  vifionnaire  pour 
avoir  d'autres  vues.  Mais  aufïï  je  ferai  tout  en- 
tier à  mes  amis.    La  fortune  ne  partagera  plus 
mon  cœur  avec  vous  autres.  Il  ne  faut  pas  de- 
mander 
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mander  fi  vous  y  aurez  bonne  part,  vous  &  la 
petite  Coufine.  Jevousanure  quevousytenez 
le  haut  bout,&  que  vous  en  pourriez  taire  les 
honneurs. 

CC  VI.     LETTRE. 

De  Madame  du  B  ....  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ce  2  Septembre  166S. 

JE  vais  vous  apprendre  une  nouvelle,  Mon. 
lieur,  qui  vous  fera  rire  aflurément.  C'eft  que 
D**  elt  raccommodé  avec  l'a  femme;  mais  il 
en  elt  li  honteux,  qu'il  ne  la  voit  qu'en  cachette. 
L'on  prétend  que  la  caufe  de  ce  raccommode- 
ment eft  afin  que  la  femme  lui  ménage  les  bon- 
nes grâces  de  la  Sœur  ,  dont  il  elt  amoureux 
fou  ,  &  cui  a  témoigné  délirer  cette  marque 
de  fa  paillon. 

Il  a  paffé  un  Courier  à  Paris,  pour  aller  trou- 
VerJMonfîeur  Colbert  à  Dampierre,  que  Mon- 
iteur de  Navaiîles  lui  envoyé;  par  lequel  il  lui 
mande  rembarquement  des  troupes  qu'il  a  laif- 
féesen  Candie  en  très  bon  état:  que  les  Véni- 
tiens traitoient  avec  les  Turcs,  pour  accepter 
certaines  Proportions  dont  vous  avez  entendu 
parler ,  &  qu'il  c fperoit  que  les  Turcs  leveroient 
le  Siège  à  l'amiable. 

Pour  la  levée  du  Siège  de  Candie,ne  la  croyez 
:rop.  Adieu, Monlieur  le  Comte  :  permettez 
que  je  vous  dife  en  paflant ,  qu'il  n'elt  point  du 
tout  honnête  à  vous  de  ne  me  jamais  écrire  que 
je  ne  vous  aye  fait  réponfe.  Quand  on  aime  un 
peu  les  gens ,  on  n'v  regarde  pas  de  û  pi  es. 
L  2  CCV1I. 
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CCVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
B 

A  Bujfy,  ce  22  Septembre  1669. 

VOus  ne  favez,  dites-vous,  ce  que  je  puis 
penfer  de  ce  que  vous  avez  été  fi  long- 
tems  fans  me  donner  de  vos  nouvelles.  Je 
penfe  que  vous  ne  m'aimez  pas  aflez  ,  Mada- 
me ;  car  vos  petits  voyages  de  la  campagne  ne 
vous  ont  point  empêché  d'avoir  commerce  à 
Paris,  &  vous  pouviez  bien  y  envoyer  de  tems 
en  tems  quelques  billets  pour  moi  ;  quand  ils 
n'euOent  été  que  de  deux  lignes ,  je  m'en  fufle 
contenté.  Je  fuis  d'accord  avec  vous  que  je 
pouvois  bien  faire  la  même  chofe;mais  j'avois 
peur  que  vous  ne  reçuffiez  point  mes  Lettres, 
ou  qu'elles  vous  fuiîent  indifférentes.  Vous  ne 
fauriez  croire,  Madame  ,  combien  les  malheu- 
reux font  fur  le  pird  gauche. 

Je  fuis  enragé  contre  le  rhume  de  Monfieur 
votre  mari  ,  puis  qu'il  m'empêche  de  vous 
voir  ici.  Les  gens  qui  ont  de  l'amitié  lei  uns 
pour  les  autres  à  Paris ,  en  ont  encore  bien  da- 
vantage en  Province.  Je  vous  aurais  reçue 
dans  une  iraifon  allez  jolie  &  aflez  amufante: 
je  vous  aurais  fait  une  petite  chère  de  cam- 
pagne ,  &  fur  le  tout  nous  aurions  eu  bien  de 
la  gayeté. 

\  is  faites  fort  bien  de  gouverner  vous- mô- 
me Monfieur  votre  mari ,  &  de  ne  vous  en  pas 
fier  aux  I  éd  ins,  qui  n'y  ont  pas  tant  d'intérêt 
que  vous,  &  qui  traiteraient  un  pauvre  parti- 
culier 
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culierunpeu  cavalièrement,  puis  qu'ils  ména- 
gent G  peu  les  Têtes  couronnées. 

La  mort  de  ta  Reine  Douairière  d'Angleterre 
ne  rend  pas  la  Cour  plus  trille  qu'auparavant: 
cette  réflexion  nous  doit  faire  redoubler  nos 
foins  pour  vivre,  puis  qu'on  ne  fongep^s  aux 
gens  dès  qu'ils  font  morts.  11  efr.  vrai  que  ce- 
la ne  leur  ferviroit  de  gueres  ;  c'eft  pourquoi 
il  faut  effayer  de  vivre  pour  vivre. 

Le  raccommodement  de  D  **  avec  fa  fem- 
me e(t  plaifant.  Je  comprens  fa  raifon  pour  le 
faire,  mais  je  n'entens  pas  celle  de  fa  femme; 
fi  ce  n'efl:  que  quand  elle  étoit  féparée  ,  elle  n'a- 
voit  pas  le  plaifir  de  tromper  un  mari,  qui  efl 
un  grand  ragoût  dans  la  galanterie. 

La  pauvre  Dame  m'a  toujours  paru  un 
grand  oifon;  &  je  n'ai  pas  compris  qu'on  lui 
pût  jamais  donner  fon  fecret  ni  fon  cœur  à 
garder. 

Adieu,  Madame  ,  foyez  un  peu  à  l'avenir 
plus  exacte  auxréponfes:  &  de  mon  côté  je  ne 
prendrai  plus  tant  garde  fi  vous  m'en  faites. 

CC  VIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
Conrart. 

A  Buffy,  ce  22  Septembre  1669. 

IL  y  a  près  de  deux  mois,  Monfieur,  que  j'ai 
*■  découvert  un  tréfor  à  Ste.  Reine  en  la  per- 
fonne  de  Mademoi Telle  du  Pré,  qui  m'a  paru 
d'un  mérite  extraordinaire.  Sa  modeflie  m'a 
touché  encore  plus  que  fes  lumières.  Une  fille 
L  3  qui 
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qui  fait  parler  quntre  langues  également  bien  » 
qui  fait  des  vers  en  Ma  tre  é;qui  nefe  fait  fête 
de  rien  ,  c'eft  une  merveille  dont  on  ne  peut 
faire  trop  de  cas.  Tout  cela  m'a  moins  furpris 
quand  j'ai  lu  qu'elle  croit  de  vos  amies ,  Mon- 
fieur,  &  j'ai  bien  cru  que  lorfçu'cn  étoit  de  ce 
nombre,  on  avoit  le  cœur  ce  Pefprit  bien  fait: 
c'eft  ce  qui  m'a  donné  envie  d'en  être.  J'efpe- 
re  que  vous  ne  me  le  refuferez  pas  ,  Mon- 
fieur, en  vous  afîurant  de  mon  amitié  qui  ne 
fait  que  fuivre  la  plus  grande  cftime  du  monde 
qu'il  y  a  longtems  que  j'ai  pour  vous. 

CCIX.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Touloufe,  ce  25  Septembre  1  (55p. 

irOus  n'avez,  Monfieur,  qu'à  lire  la  da- 
*  te  de  cette  Lettre,  pour  connoitre  la  rai- 
fon  qui  m'a  empêché  défaire  réponfe  à  la  vô- 
tre dumois  de  Juillet.  Elle  arriva  à  Aiguemor- 
tes  deux  jours  après  que  j'en  fus  fortipour  ve- 
nir ici,  &  y  eft  demeurée  jufques  à  prélent.  Je  l'ai 
donc  reçue  dans  un  gros  paquet,  où  entre  autres 
étoit  une  Lettre  de  Madame  de  Sevigny.  Cette 
circonftance  me  réjouit  fort,  &mefemb!ad'un 
bon  augure,  pour  me  faire  efperer  de  vous  re- 
voir tous  deux  bientôt  en  bonne  intelligence  ; 
fon  commerce  eft  tout  propre  à  vous  faire  fup- 
porter  votre  exil.  Ne  vous  brouillez  plus ,  je 
vous  en  prie ,  &  fupportez  patiemment  vos  torts 

de 
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de  part  &  d'autre  fans  rompre.  Horace  confeille 
aux  amis  de  s'entre- excuier: 

At,  paîer,  ut  gnati9fic  nos  debemus  amicl9 
Si  quod  fit  vitium ,  nonfajlidire. 

Il  ajoute ,  qu'il  voudroit  qu'on  fût  auflî  pré- 
occupé pour  un  ami,  que  pour  une  mai  trèfle; 
&  que  comme  en  amour  il  y  a  des  défauts  qui 
plaifcnt ,  il  y  eût  un  aveuglement  dans  l'amitié 
qui  nous  fit  trouver  agréables  les  imperfections 
de  nos  amis,  &  qu'on  eût  donné  un  nom  ho- 
norable à  cet  aveuglement: 

Vellem  in  amicitiâ  fie  erraremus ,  &  ifti 
Errori  nomen  virtus  pofuijjet  honeftum. 

Ce  précepte  m'a  paru  toujours  d'autant  plus 
raifonnable,  que  nous  faifons  des  fautes  à  no- 
tre tour ,  &  que  quand  nous  nous  plaignons 
des  autres ,  nous  faifons  contre  notre  propre 
intérêt. 

Qiiàm  temerè  in  no/met  legem  fancimus  ini- 

quam  ! 
Nam  vitiis  nemofine  nafeitur  :  optimus  Me  eft 
Qiùi  minimis  urgetur. 

Le  plus  parfait  eft  celui  qui  a  le  moins  de 
défauts  ,  &  non  pas  celui  qui  n'en  a  point  du 
tout.  Faifons  donc  compenfation  des  fautes  de 
nos  amis  avec  ce  qu'ils  font  de  bien ,  &  de  leurs 
imperfections  avec  leurs  bonnes  qualitez. 

Amiens  dulcis ,  ut  œquum  eft , 
Ciim  mea  compenj et  vitiis  bona  plurima  bifee , 
(  Si  modo  plura  mihi  bona  Junt  )  inclinet , 

amari 
Si  volet.  Hac  lege  in  trutind  ponctur  eadem. 
L4  Ec 
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Ec  il  conclue!: 

Qjii,  ne  îuberibus  propriis  offendat  amicum, 
Fondât  y  ignofeat  vert  umtft 

Peccatis  veniarn  pojeenteni ,  reddere  rurjiis. 

Il  dit  en  ce  même  endroit ,  nue  par  ces  pré* 
ceptes  on  conferve  longtems  les  amitiez: 

Hœc  res  &jungit>junftos  &  fervat  amicos. 

Je  n'ai  point  fait  de  façon  de  dogmatifer  fur 
ce  chapitre,  pour  deux  raifons.  I, a  première, 
parce  que  c'ei't  une  belle  occafion  de  groffir 
ma  Lettre  d'une  très  agréable  Epitre  d'Horace 
qui  vient  à  propos,  &  qui  vous  peut  divertir. 
Et  l'autre  raifon  ,  c'eft  parce  qu'effectivement 
vous  êtes  nez  Madame  de  Sevigny  &  vouç  pour 
être  amis,  fans  y  comprendre  même  le  droit 
naturel.  Vous  avez  tous  deux  de  l'efprit  un 
delà  de  l'imagination,  tous  deux  un  très  grand 
nombre  de  belles  qualkez  capables  de  vous 
plaire,  &  un  fond  d'agrément  dans  l'humeur 
qui  vous  peut  être  délicieux  l'un  à  l'autre. 

Je  lus  dans  ma  prifon  ce  petit  Livret  de 
l'Hiftoire  de  *  *  *  qui  me  charma  ;  mais  je 
vous  dis,  charmer  à  la  rigueur.  Je  tombai  fur 
l'endroit  de  ***:  d'abord  j'en  fus  fâché,  puis 
malgré  moi  j'en  ris  de  très  bon  cœur.  Après 
cela  je  fus  honteux  d'avoir  ri.  Enfuite  je  me 
laiflai  tenter  de  le  relire.  Je  ris  encore  une  fe* 
conde  fois ,  &  je  fus  fâché  &  honteux  de  même. 
Mais  j'avouai  qu'il  eft  impoflïble  d'écrire  une 
chofe  plus  agréablement  &  plus  délicatemenc 
que- vous  faites. 

Pour  répondre  à  votre  Lettre ,  car  il  eft  teins 
de  commencer  à  répondre  :  je.  vous  fais  un  très 

bon 
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bon  gré  de  votre  réfignation,  elle  eft  digne  de 
votre  courage;  tel  a  aide  à  vous  faire  tomber, 
comme  vous  dites ,  qui  craint  à  Ton  tour  la  tem- 
pête &  la  chute.  Je  me  fouviens  toujours  de  la 
Stance  d'Horace  :  je  ne  fai  fi  je  vous  l'ai  co- 
piée l'autre  jour  ;  mais  qu'importe  ?  elle  eft 
bonne  à  copier  mille  fois. 

Fortuna  fœvo  lœta  negotio ,  fi? 
Ludum  infolentem  ludere  pertinax  , 
Tranf mutât  incertos  honores , 
Nunc  mibi,  nunc  alii  benigna. 

La  belle  peinture  de  la  Cour  ,  Monfieurî 
Une  perfonne  de  courage  ,  de  mérite  ce  de 
naifïance,  l'un  des  plus  vieux  Officiers  de  Fran- 
ce ,  &  qui  a  les  plus  beaux  fervices ,  eft  dépouil- 
lé pour  des  riens ,  d'une  grande  Charge ,  &  perd 
le  fruit  de  tant  de  peines:  n'eft-ce  pas-là  le  jeu  de 
la  fortune  ?  Ma  foi  on  a  raifon  d'être  bien-aife , 
quand  elle  eft  favorable  ;  mais  on  en  a  bien  plus 
de  ne  fe  point  defefpercr,  quand  elle  nous  tour- 
ne le  dos. 

I.auào  manentem:  fi  celeres  quatiî 
Pennas ,  refigno  quœ  dédit ,  fif  mecs- 
Virtute  me  involvo.  — — 

Voilà  aflez  d'érudition,  parlons  plus  fimple- 
ment.  Vous  voulez  donc  retourner  à  la  Cour 
quand  il  vous  plaira.  Il  eft  vrai  que  c'eft  le 
moyen  de  ne  s'en  pas  foucier,que  de  le  pou- 
voir: cependant  vous  feriez  plus  heureux,  Il 
vous  n'aviez  pas  befoin  d'un  tel  moyen.  Je 
voudrois  que  vous  craigniflîez  qu'on  vousymp- 
pellât ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  monter  à  une 
dignité  fans  avoir  à  l'attendre. Quoi  qu'il  en  foit, 
L  5  vous 
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vous  méritez  d'être  content,  de  quelque  côte 
que  votre  deftinée  fe  tourne.  Que  je  vous  plains, 
de  n'avoir  perfonne  à  qui  parler  d'amour!  Quand 
je  regarde  votre  exil  par  cet  endroit,  je  le  trou- 
ve fâcheux:  je  me  connois  à  ces  fortes  d'états; 
un  peu  d'amour  fupplée  à  bien  des  chofes.   Il 
y  a  en  vérité  ici  des  beautez  prefque  divines; 
on  ne  trouve  pas  une  dent  médiocrement  blan- 
che en  tout  le  Languedoc,    ni  un  teint  brun, 
tout  y  eft  brillant,  vif  &  galant;  mais  les  Dames 
ne  font  l'amour  que  par  intérêt ,  ou  par  vanité  ; 
prefque  pas  une  n'aime  pour  aimer.  Nous  avons 
pourtant  un  fameux  exemple  d'une  paffion, 
dans  les  prifons  de  cette  Ville.     Le  Marquis 
de  la  Douze  fut  arrêté  il  y  a  quelque-tems, 
étant  aceufé   d'avoir  empolfonné  fa  femme, 
pour  époufer  la  fille  du  Préfident  Pichon  de 
Bordeaux.    Celle-ci ,  dit-on,  confpiraavecfon 
mari  la  mort  de  la  Marquife  de  la  Douze  ,    à 
qui  elle  afuccedé.  Vous  faurez  que  cette  Da- 
me voyant  fon  mari  arrêté,  fe  déguifa  en  hom- 
me polir  venir  lui  donner  des  confeils ,  &  pour 
concerter  avec  lui  des  moyens  de  fe  défendre; 
&  le  malheur  voulut  pour  elle  qu'elle  fut  décou- 
verte &  arrêtée  ,   &  ce  même  malheur  a  fait 
trouver  des  conjectures  très  fortes  qu'elle  a 
trempé  au  meurtre  de  fa  devancière.    On  les 
doit  juger  demain  tous  deux.   C'efl:  un  aufTi  fa- 
meux procès  qu'on  ait  encore  vu  au  monde  : 
il  y  a  des  difficultez  &  desincidens  dignes  de 
mémoire.  Si  je  me  trouve  aflez  d'habileté  pour 
vous  les  conter  dans  quelque  tems,  je  le  ferai  ; 
finon,  vous  vous  en  pafierez. 

Pour  d'autres  nouvelles  ,  je  n'en  fai  point; 
je  n'en  cherche  jamais,  tant  j'ai  d'indifférence 
pour  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde. 

Corn- 
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Comment  fe  porte  Monfieur  *  *  *  *  ?  Le 
voyez-vous  quelquefois  chez-vous?  Vous  voit- 
il  à  Châtillon  V  Je  voudrois  bien  palier  deux  ou 
trois  mois  avec  vous.  Nous  dirions  bien  des 
choies,  &  je  fuis  bien  afluré  que  nous  ririons 
quelquefois  de  bon  cœur  aux  dépens  de  qui  il 
appartiendroit. 

Ma  Lettre  eft  bien  grofle  depuis  que  je  ne 
parle  plus  Horace;  mais  tout  eft  bon  à  la  cam- 
pagne: je  ne  ferois  pas  allez  fou  pour  vous  en 
écrire  de  telles  à  Paris.  Je  vous  fupplie  très 
humblement ,  Monfieur,  de  croire  que  je  mour- 
rai avec  les  fentimens  d'eftime&derefpe&que 
j'ai  toujours  eus  pour  vous. 

CCX.    LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  à  Madame  la 
ComtelTe  de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  i.  Octobre  1669.' 

J9  A  vois  réfoiu ,  je  ne  fai  pourquoi ,  de  pouf- 
fer mon  impertinence  jufqu'au  bout  ;  &  puif- 
que  j'avois  manqué  une  fois  à  vous  faire  ré- 
ponfe,  je  croyois  bien  n'en  pas  demeurer  là, 
&  continuer  tant  que  vous  me  feriez  l'honneur 
de  m'écrire.  Mais  malgré  cette  belle  réfolu- 
tion,  je  me  fens forcée  de  le  faire.  Votre  Let- 
tre me  defarme,  je  ne  fai  plus  où  trouver  de  la 
brutalité,  je n'euile jamais  cru  voir  en  moi  une 
telle foiblefle.  J'ai  trouvé  très  plaifant  tout  ce 
que  vous  m'avez  mandé  ,  6c  j'ai  plutôt  man- 
qué de  vous  faire  réponfe  par  la  crainte  de  ne 
rien  dire  qui  vaille ,  que  par  l'envie  de  vous  fai- 
re un  affront,  comme  j'ai  déjà  fait.  Eft-ce  ainfi 
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que  vous  écrivez,  Madame  la  ComtefTe?  Il  y 
a  du  Rouvillc,  &  du  Rabutin  dans  votre  flile; 
la  Province  ne  l'a  point  gâté  ;  &  bien  loin  de 
vous  apoftropher  dans  la  Lettre  de  mon  Cou- 
fin,  je  lui  écrirai  dans  celle-ci,  fi  je  m'en  aviie. 
Voilà  un  changement  qui  vous  doit  furprcndre. 
Vous  me  donnez  une  nouvelle  envie  d'avoir 
foin  de  mon  petit  rejetton ,  &  je  la  palTerois 
fans  doute  cette  envie ,  fi  je  ne  m'en  allois  point 
en  Provence.  Mais  je  m'en  vais  voir  cette  pau- 
vre Grignan  ;  je  ne  fai  fi  je  pallerai  la  Bourgo- 
gne: quoiqu'il  enfoit,  fi  je  ne  vous  en  donne 
avis,  c'eft  que  je  pallerai  trop  loin  de  vous  & 
que  je  ne  veux  point  m'arrêter.  Voilà  un  allez 
long  tems  que  j'abandonnerai  notre  écolier:  je 
ne  me  dédis  point  de  tout  le  bien  que  j'ai  dit 
de  lui.  Ton  efpritparoît  doux  &  aimable.  J'ai 
perdu  depuis  huit  jours  ma  pauvre  Tante  de  la 
Troufie  ,  après  une  maladie  de  feptmois.  Cet- 
te longue  fouffrance  &  cette  mort  enfuite,  m'a 
bien  fait  répandre  des  larmes.  Je  l'aimois  & 
honorois  parfaitement.  Je  ne  lui  Ferai  donc 
point  vos  complimens ,  mais  bien  à  mon  Oncle 
l'Abbé  qui  vous  honore  toujours,  &  qui  vous 
eft  très  obligé  de  votre  fouvenir. 

CCXI.     L  E  T  T  R  E. 

De  MonfieurdeProvenchere  au  Comte 
deBufly. 

Des  environs  de  Toulon  où  nous  faifons  quaran* 
taine,  ce  6  Octobre  1669. 

C'  E  s  t  pour  exécuter  les  ordres  que  vous  m'a- 
vez donnez,  Monfieur,  de  vous  mander 

des 
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des  nouvelles ,  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vous  écrire. 

La  plupart  des  Vaiiïeaux  qui  étoient  allez  au 
fecours  de  Candie  onc  fuivi  M.  de  Martel  Vi- 
ce-Amiral, &  font  arrivez  au  Port  de  Toulon 
il  y  a  cinq  jours 

Le  Vailleau  où  eft  Monfieur  le  Duc  de  Na- 
vailles  &  l'Intendant  de  l'Armée  s'eft  féparé  de 
nous  la  première  nuit  que  nous  mimes  à  la  voi- 
le, après  être  ibrtis  de  Candie;  ce  fut  le  pre« 
mier  de  Septembre.  Cela  donne  de  l'inquié- 
tude, car  Moniieur  de  Navailles  étoit  fort  in- 
commodé. Cependant  un  de  nos  Vaiiïeaux  qui 
eft  ici ,  le  vit  arriver  à  Malthe  &  enfuite  mouil- 
ler aux  Gozcs  à  la  vue  de  cette  Ifle. 

Je  n'entreprends  pas,  Monfieur,  de  vous  é- 
crire  le  détail  de  ce  qui  s'eft  pafie  pendant  les 
foixante  jours  que  nous  avons  été  en  Candie; 
il  n'appartient  pas  à  un  petit  Officier  comme 
moi.  Je  vous  apprendrai  feulement  que  deux 
jours  après  le  débarquement  des  Troupes ,  le 
Capitaine-général  nommé  Morofini  qui  corn- 
mandoit  en  Candie,  réfolut  avec  Monfieur  de 
Navailles  de  faire  une  fortie  fur  l'attaque  de  la 
Sabionera  qui  étoit  le  plus  foible  quartier  des 
Turcs  ,  dans  lequel  pourtant  ils  avoient  (ix  à 
ibpt  mille  hommes.  On  les  chargea  par  la 
tête  de  leurs  travaux  avec  une  telle  vigueur 
qu'on  les  chafla  jufqu'à  la  queue  de  leur  tran- 
chée, nos  gens  détachez  s'étant  rendus  maî- 
tres de  leurs  batteries,  &  prefque  de  tous  leurs 
logemens.  Mais  par  un  malheur  extraordi- 
naire ,  les  Vénitiens  qui  avoient  bien  com- 
mencé ne  continuèrent  pas,  ils  fe  renverfe- 
rent  fur  ceux  qui  les  foutenoient  ,  &  ceux-  ci 
fur  l'arriere-garde  ;  de  forte  qu'on  fut  obligé 
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de  fe  retirer  en  grand  defordre;  nous  n'avions 
pas  un  quart-de  lieue  jufqu'à  la  contrefcarpe 
des  dehors  de  la  Place,  ce  qui  fut  un  grand 
bonheur.  On  perdit  dans  cette  retraite  beau- 
coup de  braves  gens. 

Monfieur  de  Beaufort  Amiral ,  qui  avoit  vou- 
lu mettre  pied  à  terre,  s'eft  perdu  dans  cette 
malheureufe  rencontre  ,  fans  que  perfonne 
puifle  dire  l'avoir  vu  tuer  ni  faire  prifonnier. 

Meflïeur  de  Linieres,  Rofan  &  Faber Colo- 
nels d'Infanterie  y  furent  tuez  ,  beaucoup  de 
braves  Volontaires  aufli.  Monfieur  de  Cailel- 
nau  a  été  blcfle  ,  dont  il  eft  mort.  Monfieur 
le  Comte  de  Dampierre  Maréchal  de  Camp  y 
futblefle  d'un  coup  de  canon,  &  mourut  deux 
heures  après. 

Meflieurs  Colbert  &  le  Bret  Maréchaux  de 
Camp  ont  été  bleflez  depuis ,  en  vifitant  les  pof- 
tes  de  l'attaque  de  Saint  André,  dont  les  Fran- 
çois avoient  pris  la  défenfe  enfuite  de  cette  pre- 
mière action. 

I  Enfin  le  tems  ayant  confommé  les  vivres  qu'on 
avoit  porté  pour  l'Armée  tant  de  mer  que  de  ter- 
re, il  a  fallu  prendre  le  parti  de  s'en  revenir  & 
lai  fier  la  ville  de  Candie  fur  le  point  de  fe  rendre: 
fiellenel'efl  àpréfent,  c'eft  un  miracle ,  car  les 
Turcs  étoient  logez  fur  la  courtine  de  la  Sabio- 
nera  en  trois  endroits.  Cela  touche  au  port  de  la 
Ville,  &  parconféquent  luiôte  la  communica- 
tion. Il  n'y  avoit  dans  la  Place  que  quatre  mille 
hommes;  c'eft  ce  quiôtoit  l'efpérance  au  Capi- 
taine-Général Morofmi, à  Monfieur  de  Saint  An- 
dré ce  aux  autres  de  pouvoir  tenir  long-tems. 

Monfieur  le  Comte  de  Choifeul  a  été  fait  Ma- 
réchal de  Camp  avant  notre  fortie  de  Candie, 
après  la  mort  de  Monfieur  de  Dampierre. 

CCXII. 


de  Bussy-Rabutin.  255 

CCXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Monfieur 
Corbinelli. 

A  Bnjfy  ,  ce  10  Octobre  166c. 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre,  Monfieur , 
avec  bien  du  plaifir  ;  car  outre  qu'elle  me 
vient  d'une  perfonne  qui  m'efl  chère ,  elle  eft 
très  agréable  par  elle-même. 

Tout  ce  que  dit  Horace  de  l'amitié  eft  admi- 
rable: mais  quand  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  rom- 
pre avec fes  amis,  parce  qu'ils  ont  des  défauts, 
puifque  nous  en  avons  auffi,  il  n'entend  par- 
ler que  des  défauts  naturels  qui  ne  choquent 
point  l'amitié;  car  il  n'y  a  pas  d'aparence  qu'il 
voulût  perfuader  de  continuer  d'aimer  nos  amis 
après  qu'ils  nous  auroient  donné  des  marques 
qu'ils  ne  nous  aimoient  pas. 

J'ai  trouvé  fort  plaifant  l'endroit  de  votre 
Lettre  ou  vous  me  mandez,  comment  vous 
fûtes  en  lifant  le  portrait  de  ...  .  On  voit 
dans  votre  récit  un  bon  ami ,  que  l'amitié  n'a- 
veugle pas  tout-à-fait.  Cependant ,  Monfieur  le 
difciple  d'Horace,  il  me  paroît  que  votre  rire 
fut  naturel ,  &  que  vous  n'en  fûtes  honteux  que 
par  réflexion.  Mais  avec  tout  cela  Pilade  n'au- 
roit  pas  mieux  fait  pour  Orefte.  Horace  n'a  rien 
dit  qui  me  touche  &  qui  me  plaife  fi  fort,  que 
quand  il  parle  ainfi  de  la  fortune: 

Laudo  marient em:  fi  celeres  quatit 
Pennas ,  rejîgno  qace  dédit ,  £f  med 
Virtute  me  involvo  .... 

Sans 
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Sans  vanité,  j'ai  dit  cela  en  François  avant  que 

je  l'eulie  lu  dans  Horace. 

Au  refte,  ne  vous  fâchez  point  des  pas  que  je 
fais  pour  mon  retour:  ce  n'eft  pa9  à  la  Cour 
principalement  que  je  veux  aller,  c'eft  à  Paris, 
parce  que  j'y  ai  des  affaires  6c  des  amis  qui  ne 
viendront  pas  me  chercher  ici.  Mais  ne  lon- 
gez-vous point  aufîl  à  retourner? 

Je  croi  qu'il  faut  dire  de  vous  ce  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu  me  répondit  quand  je  le 
priois  de  faire  fortir  Rigni  de  prifon  ,  qui  avoit 
été  pris  avec  Reillac.  Monfieur  de  Bufly ,  quand 
une  femme  de  bien  eft  trouvée  au  B  .  .  .  elle 
eft  préfumée  P  .  .  .  .  J'efpere  qu'un  de  ces 
jours ,  on  nous  trouvera  tous  de  fort  honnê- 
tes femmes,  6c  que  nous  nous  reverrons  chez 
le  Pelletier. 

Vous  êtes  fort  heureux  de  trouver  à  qui  fai- 
re l'amour,  Monfieur.  Nos  beautez  de  Bour- 
gogne font  fort  rares,  6c  trop  fages  pour  s'em- 
barquer avec  elles  :  je  voudrois  feulement 
trouver  avec  qui  répéter;  mais  il  faudrait  que 
je  jouafle  en  ce  pays-ci  mon  rôle  tout  feul, 
comme  le  Seigneur  Leandre  des  Italiens,  ou 
comme  Sofie  dans  l'Amphitrion  de  Molière. 

La  paflion  de  Monfieur  6c  de  Madame  de 
la  Douze  eft  un  peu  excefîive  :  je  confens  qu'on 
la  poulie  jufqu'au  tombeau  ,  mais  jufqu/à  la 
potence,  c'eft  trop.  Mandez-moi  fi  la  Dame 
aura  bien  copié  l'Olinde  du  Tafle  ,  à.  les  der- 
nières paroles  de  ces  amans. 
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CCXIII.    LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  BuiTy. 

A  Ste.  Reine  ,  ce  15  Septembre  1669. 

JE  me  trouve  bien  hardie,  Monfieur,  défai- 
re des  vers  &  c!e  vous  les  envoyer  ;  mais 
vous  le  voulez,  ce  vous  êtes  comme  les  bons 
cœurs,  auffi  bon  pour  vos  amis,  que  mauvais 
pour  ceux  qui  vous  fâchent.  Vorre  incon- 
ftante  eft  bien  malheureufe  d'avoir  mérité  vo- 
tre fatire.  J'ai  rempli  des  rimes  que  m'a  don- 
né notre  ami  l'Abbé  du  Bac  en  me  preferivant 
la  matière  ,  fur  le  fecours  aue  le  Roi  avoit 
envoyé  aux  Vénitiens  en  Candie  contre  les 
Turcs  ;  car  je  m'en  fuis  preferite  une  autre 
contre  l'Amour  d'aujourd'hui  ,  comme  vous 
contre  votre  inconflante,  &  l'Abbé  contre  les 
faux  Dévots  dont  il  n'eft  pas  content.  Voilà 
des  matières  inépuifables  ,  nous  verrons  qui 
tarira  le  premier.  J'ai  rempli  auffi  fur  mon 
fujet  les  rimes  que  vous  m'avez  données;  j'y 
dépeins  les  amours  du  fiecle  d'or  :  peut-être 
que  fi  j'avois  vécu  dans  celui-là,  je  n'aurois 
pas  été  fi  farouche. 

L'Abbé  me  prie  de  vous  envoyer  fon  Son- 
net ,  il  vous  Fauroit  porté  s'il  nétoit  fort  in- 
commodé aujourd'hui. 


SON- 
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SONNET 

De  Mademoife'le  du  Pré  à  la  louange 
du  Roi. 

r  Orcer  le*  Othomans  jufques  dedans  leur  Camp, 
Des  armes  de  mon  Roi  c'eft  un  bel  effet ,  diantre  ! 
Ce  Vainqueur  ne  mettra  nulle  différence  entre 
La  fameuié  Bifance  &  le  Fort  d'  Alican. 

L'Afie  eft  de  Ton  lot,  n'en  déplaife  au  grand  Kan, 
Qui  comme  le  grand  Turc,  s'enfuira  dans  un  antre. 
Déjà  de  defefpoir  le  grand  Vifli  s'é  ventre, 

De  peur  que  lui  vivant  on  ne  fît  fon  encan. 

Des  exploits  de  Louis  il  fe  fera  maint  livre; 

Mais  il  vous  eft  bien  dû  de  les  graver  en  cuivre, 
Bufly,  la  plume  en  main  vous  fied  mieux  que  trois  dez. 

N'étoit  qu'il  eft  faifon  qu'ici  règne  1'  olive, 

Vous  n'auriez  le  loifir  de  faire  de  mifîîve. 

Commencez  donc, BulTy,  trop  de  temsvous  perdez. 

SONNET 

« 
De  l'Abbé  du  Bac  contre  les  faux  Dévots. 

La  pefte  du  Bigot!  qui  I'auroit  jamais  cru? 

Tout  eft  crime  en  autrui,  pour  lui  c'eft  peccadille, 
Pourvu  que  gravement  &  droit  comme  une  quille, 
U  prône  à  tous  venans  l'honneur  &  la,  vertu. 

Quand 
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Quand  il  eft  en  fecret ,  il  n'eft  rien  de  fi  dru, 

Il  dit  mille  bons-mots,  il  bouffonne,  il  frétille, 

II  exhorte  la  mère,  &  cajole  la  fille. 

Revient  il  en  public,  il  refait  le  bourru. 

Sa  MaitrelTe  chez  lui  pafTe  pour  une  Nièce, 

Et  même  quelquefois  pour  mieux  jouer  la  pièce, 
Il  veut  que  dans  fa  chambre  elle  mette  l'on  lit. 

A  fa  licence  enfin  ne  donnant  point  de  trêve, 

Si  quelqu'un  en  murmure,  il  faudra  qu'il  en  crevé: 
Il  trompe  quelques  gens,  &  cela  lui  fuffit. 

DESCRIPTION  DU  SIECLE  D'OR 
par  Mademoifelle  du  Pré. 

.LOrfque  le  fiecïe  d'or  étoit  en  fa  vigueur, 

A  conftammcnt  aimer  l'on  mettoit  fon  courage: 

Sans  crainte  de  trouver  ni  traître  ni  volage, 

L'on  pouvoit  fûrement  abandonner  fon  cœur. 

D'amour  on  ne  fentoit  qu'une  douce  langueur, 
Sans  dépit,  fans  chagrin,  fans  crainte, fans  ombrage: 
L'on  arrivoit  au  port  fans  efïiiyer  d'  orage, 

Et  l'on  ne  connoilToit  ni  fierté  ni  rigueur. 


L'amour  ne  trouvoit  point  alors  de  cœur 
Tout  cœur  étoit  fournis ,  tout  cœur  étoit 
Et  pour  quoi  que  ce  fût ,  ne  devenoit 

L'Amant,  fans  préfumer  de  fon  propre 
Bornoit  fa  récompenfe  à  rendre  une 
Enfin  l'on  acccordoit  l'amour  &  le 


rebelle, 
ridelle, 

fufpeét. 

mérite , 

vifite. 

refpecl:. 
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Ver  eratœternum  ,  placidique  tepentibus  auris 
Mulcebant  zéphyr i  notas  fine  femine  flores. 

CCXIV.     LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Conrart  au  Comte 
de  Bufîy. 

A  Paris  y  ce  13  Octobre  1669. 

pLus  les  tréfors  font  exquis,  plus  ils  doi- 
*  vent  être  defirez.  Il  y  a  long  rems,  Mon- 
fîeur, que  vous  en  poiïedez  un  dont  la  pro- 
priété nous  appartient;  6c  nous  aurions  trou- 
vé fort  mauvais  qu'un  autre  que  vous  l'eût  gar- 
dé fi  long-tems  ;  mais  quelque  intereflë  que  j'y 
fois,  je  me  fuis  fait  juftice,  Moniieur,  &  dès 
que  j'ai  fu  que  mon  amie  étoit  dans  votre  voi- 
lînage,  je  n'ai  point  douté  qu'elle  ne  devint  la 
vôtre,  &  que  l'air  de  Buffy  ne  lui  fît  plus  de 
bien  que  les  eaux  de  Sainte  Reine..  Je  fuis  ravi 
que  fon-voyage  &  ma  conjecture  ayent  fi  heu- 
reufement  réuffi  pour  elle  &  pour  moi.  Ses 
foins  officieux  m'ont  procuré  l'honneur  de  vo- 
tre amitié,  &  votre  générofité  me  l'a  accor- 
dée. Vous  avez  prévenu  ma  prière  ,  Mon- 
fîeur, mais  vous  n'avez  pas  prévenu  mes  fou- 
haits.  Ce  fera  déformais  à  ma  reconnoiflance 
&  à  mon  refpecr.  à  fe  prévaloir  de  ce  que  vous 
m'avez  accordé  de  fi  bonne  grâce  ,  &  à  rati- 
fier la  parole  que  Mademoifelle  du  Pré  vous  a 
donnée  ,  que  perfonne  ne  peut  avoir  plus  de 
vénération  pour  votre  perfonne,  pour  votre 
mérite,  &  pour  votre  vertu,  que  j'en  aurai 
toute  ma  vie. 

ccxv, 
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CCXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Marquife 
de  Fiennes. 

A  Bujpy,  ce  ij  Oclobre  \66g. 

MA  femme  m'a  mandé  les  obligations  que 
je  vous  ai,  Madame,  &  avec  combien  de 
générofite  vous  ne  perdez  aucune  occafion  de 
me  rendre  de  bons  offices.  Si  je  vous  en  avois 
priée  ,  je  vous  en  iérois  fort  obligé.  Vous 
croyez  bien,  Madame,  qu'ayant  longé  à  moi 
fans  que  je  vous  en  tifle  louvenir,  ma  recon- 
nu, fiance  n'en  eft  pas  moindre,  &  que  je  t'ai 
eftimer  ces  a&ions-là  autant  qu'elles  le  méritent. 
Si  vous  voulez  maintenant  lavoir  ce  que  je  fais 
&  ce  que  je  penfe,  je  vous  dirai  que  j'ai  des 
maifons  allez  agréables  que  j'embellis  ;  que 
j'eflaye  à  rétablir  le  mieux  que  je  puis  le  dét- 
ordre de  mes  affaires:  que  fi  j'étois  perfuadé 
que  le  Roi  m'eût  fait  du  mal  par  un  principe 
de  haine,  j'aurois  eu  beau  l'eftimer,  je  n'au- 
rois  pas  laifléde  le  haïr,  me  croyant  trop  heu- 
reux qu'il  ne  m'eût  pas  fait  revenir  en  lieu  ou 
i'eufle  été  oblige  de  le  revoir;  mais  que  dans 
la  croyance  où  je  fuis  qu'il  n'en  vouloit  qu'à 
ma  mauvaife  conduire,  fur  laquelle  je  m'étois 
fait  plus.de  juftice  qu'on  ne  pouvoit  s'imagi- 
ner, je  faifois  fupplier  très  humblement  S.  M. 
de  trouver  bon  que  je  retournante  auprès  d'el- 
le; que  j'ai  mois  toujours  le  Roi  de  la  meilleu- 
re foi  du  monde  ,  &  que  je  \  enfois  que  m'ayant 
ôté  pa;  (es  chatimens,  ilmetrou- 

veroit  peut-être  un  jour  digne  de  fis  grâces. 

J'ef- 
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J'efperevous  faire  connoitre,  Madame,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  je  penfe  cc'a  tout  com- 
me je  vous  le  di-s.  Une  autre  chofe  encore  à 
quoi  je  penfe  très  fouvent,  c'eft  aux  obliga- 
tions que  j'ai  à  Mada  m  e  .  Ce  qu'elle  fit  pour 
moi  auprès  du  Roi  a  Fontainebleau  en  1664, 
ne  me  fouira  jamais  de  la  mémoire  ,  non  plus 
que  les  bontez  qu'elle  m'a  toujours  témoi- 
gnées. Je  n'oublie  pas  que  les  agrémens  de  fa 
Cour  étoient  toute  ma  reflource  contre  les 
couleuvres  que  j'avalois  de  tous  côttz.  Je 
vous  avoue,  Madame,  que  je  les  regrette  à 
tous  moiuens.  Nous  nou«  y  re\  errons  un  jour, 
Madame  ,  à  cette  agréable  Cour*  Vous  me 
trouverez  tout  fait  comme  j  crois.  Le  feul 
changement  qu'il  y  ait  en  moi  ,  c'eiï.  que  je 
fuii  plus  circonfpecl  que  je  n'etois  au  choix  de 
mes  amies ,  &  mille  fois  plus  votre  ferviteur 
que  je  n'ai  jamais  été. 

CCXVL     LETTRE. 

De  Monfieur  de au  Comte 

de  BuiTy. 

Le  16  Oàobre  1669. 

PErmettez-moi,  Morfieur  ,  s'il  vous 
*  plait ,  de  continuer  la  liberté  que  j'avois 
prife  avant  mon  départ  de  Toulon,  de  vous 
écrire.  J'ai  trouvé  au  retour  du  voyage  la  Let- 
tre dont  vous  aviez  bien  voulu  m'honorer. 
Après  les  très  humbles  remercimens  que  je 
vous  en  fais,  avec  de  nouvelles  affurances  de 
mes  refpe&s  &  très  humbles  fefvices; 
je  vous  dirai  que  la  plus  grande  partie  des 

Vaif- 
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Vaifleaux  a  fuivi  le  Vice-Amiral  (c'eftMon- 
fieur  de  Martel)  &  font  arrivez  au  Port  de 
Toulon  il  y  a  cinq  jours. 

Le  Vaifleau  011  eft  le  Duc  de  Navailles  & 
l'Intendant, fe  fépara  de  nous  la  première nuic 
que  nous  mimes  à  la  voile ,  après  être  fortis  de 
Candie:  ce  fuc  le  premier  de  Septembre.  Ce- 
la donna  de  l'inquiétude ,  à  caufe  de  i'état  011 
étoit  Mr.  de  Navailles; car  il  étoit  fort  incom- 
modé.  Cependant  un  de  nos  Vaifleaux  qui  eft 
ici,  le  vit  arriver  près  de  Malthe,  &  enfuite 
mouiller  aux  Gozes,  à  la  vue  de  cette  lfle.  Je 
n'entreprendrai  pas,  Monfieur,  de  vous  éeri- 
re  le  détail  de  ce  qui  s'eft  paiTé  pendant  les 
foixante  jours  que  nous  avons  été  dans  Can- 
die.   Cela  eft  trop  délicat  pour  moi.     Je  vous 
apprendrai  feulement  que  deux  jours  après  le 
débarquement  des  troupes,  le  Capitaine-Gé- 
néral Morofini  qui  commandoit  dans  Candie, 
réfolut  avec  Monfieur  de  Navailles  ,  de  faire 
Une  fortie  fur  l'attaque  de  Sabionera  qui  étoit 
le  plus  foible  quartier  des  Turcs,  dans  lequel 
pourtant  ils  avoient  iix  à  fept  mille  hommes» 
On  les  chargea  par  la  tête  de  leurs  tra\aux  a- 
vec  une  telle  vigueur  ,  qu'on  les  chafla  jufqu'à 
la  queue  de  leurs  tranchées,  nos  hommes  dé- 
tachez s'étant  rendus  m  ai  très  de  leurs  batte- 
ries, &  prefque  de  tous  leurs  logemens.  Mais 
par  un  malheur  extraordinaire ,  tous  ceux  qui 
avoient  bien  commencé,  nec<  minucrent  pas; 
ils  ferenverferentfur  ceux  qui  les  foutenoieût, 
&  ceux-ci  fur  l'arriere-garde ;  enlorte  que  i'on 
fe  retira  en  fi  grand  defordre,  que  maudit  é- 
toit  le  dernier. 

Nous  n'avions  pas  un  quart  de  lieue  jufqu'à 
la  Concrefcarpe  des  Fortifications  de  la  Place, 

qui 


2^4  Lettres  du  Comte 

qui  fut  un  bonheur.  L'on  perdit  dans  cette  re- 
traite beaucoup  de  braves  gens. 

Monfieur  l'Amiral  qui  avoit  voulu  mettre 
pied  à  terre ,  s'eft  perdu  dans  cette  malheureu- 
se rencontre  ,  fans  que  perfonne  puifié  dire  l'a- 
voir vu  tuer  ni  prendre  prilbnnier.  Meilleurs  de 
Linieres,  Rofan  &  Faber,  Colonels,  quantité 
de  Capitaines, Lieutenans  &  lînfeignes  y  reliè- 
rent ,  &  beaucoup  de  braves  Volontaires"  Mon- 
fieur de  Caftelnau  y  fut  blelîë  d'un  coup  de  ca- 
non, dont  il  mourut  douze  heures  après.  Mei- 
lleurs le  Bret  &  Colbert  Maréchaux  -  de  -  camp 
ont  été  fort  bleflfez  depuis,  vilitant  les  portes  de 
l'attaque  de  S.  André  ,  dont  les  François  a- 
voient  pris  la  défenlé  enfuite  de  cette  première 
&  mallieureufe  aclion. 

Enfin  le  tems  ayant  confumé  les  vivres  que 
l'on  avoit  portez  pour  l'Armée  tant  de  mer  que 
de  terre,  il  a  fallu  prendre  le  parti  de  s'en  re- 
venir, ce  laitier  la  ville  de  Candie  fur  le  point 
de  fe  rendre.  Si  elle  ne  l'eft  à  préfentjC'eftun 
miracle ,  car  les  Turcs  étoient  logez  fur  la  cour- 
tine de  la  Sabioneraen  trois  endroits,  cela  tou- 
che au  Port  de  la  Ville ,  &  par  conféquent  lui  ôte 
la  communication.  11  n'y  avoit  dans  la  Place 
que  quatre  mille  hommes  :  c'eft  ce  qui  ôtoic 
Fefpéranee  au  Capitaine-Général, à  Monfieur  de 
Saint  André ,  &  aux  autres  de  pouvoir  tenir  gue- 
res  'ong  tems.  Le  Capitaine-Général  avoit  écrit 
à  la  République,  de  faire  enforte  auprès  du  Roi, 
qu'il  commandât  à  Monfieur  de  Navailles  d'y 
refter  jufqu'à  la  fin  ,•  &  que  fi  Sa  MajehV-  lui 
accordoir  cette  g'-ace  ,  Candie  tiehdroit  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  de  plus  puiflans  fecours:  de 
manière  que  l'Âmbaflfodeur  de  Venife  avoit  fî 
bien  repréiemé  la  coniëquence  de  la  chofe  au 

Roi, 
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Roi,  qu'il  lui  avoic  octroyé  fa  demande.  En 
effet ,  les  ordres  furent  donnez  aulîi-tôt  de  faire 
partir  des  VaiOèaux  de  Toulon  pour  porter  des 
ordres  à  Monfieur  de  Navailles,  des  vivres  & 
quatre  cens  mille  francs  d'argent.  Les  Vaifleaux 
font  en  route  il  y  a  plus  de  quinze  jours ,  mais 
nous  ne  les  avons  pas  trouvez  par  celle  que 
nous  fommes  venus.  Voilà,  Monfieur,  fin  éc- 
rément une  partie  des  chofes:  vous  apprendrez 
beaucoup  mieux  le  furplus  par  d'autres  voyes 
que  par  la  mienne. 

Monfieur  le  Comte  de  Choifeul  a  été  reçu 
Maréchal  de  Camp  quatre  jours  avant  notre 
fortie  de  Candie  ,  après  la  mort  de  Monfieur  de 
Dampierre.  Il  me  chargea  il  y  a  deux  jours  de 
vous  aflurer  qu'il  étoic  votre  lerviteur. 

CCXVII.     LETTRE. 

*  Réponfe  de  Madame  la  Marquife  de 
Tiennes  au  Comte  de  Bufiy. 

A  Paris ,  ce  15  Octobre  1669. 

JE  fuis  bien  obligée  à  Madame  votre  femme , 
de  m'avoir  rendu  de  fi  bons  offices  auprès  de 
vous  ,  en  vous  faifant  connoitre  l'envie  que 
j'avois  de  vous  fervir.  Mais, Monfieur,  c'eft 
l'ordinaire  que  les  gens  inutiles  font  toujours 
remplis  de  bonne  volonté.  J'ai  montré  votre 
Lettre  à  M aûame,  pour  lui  faire  voir  la  re- 
connoiiïance  que  vous  avez  de  toutes  fes  bon- 
tez  pafiTées.  Je  vous  affure  qu'elles  font  auffî 
grandes  préfentement,  &  qu'elle  auroit  envie 
de  vous  pouvoir  faire  plaiûr,  &  le  fera  aflhré- 
Tome  L  M 
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ment ,  fi  elle  en  trouve  l'occalion  ;  &  je  ne  man- 
querai pas  de  l'en  faire  fouvenir.  Four  moi , 
tout  ce  que  je  pourrai  faire  ,  c'eft  que  lorfque 
l'on  trouvera  un  tems  propre  à  parler  de  vous, 
je  dirai  mon  mot,  comme  votre  feryante  &  vo- 
tre amie.  Mais  vous  croyez  bien  que  je  ne  fuis 
pas  allez  fotte  pour  croire  que  cela  l'oit  utile  à 
votre  fervice.  Vous  vous  contenterez ,  s'il  vous 
plaie ,  de  la  bonne  volonté  ,  &  me  ferez  l'hon- 
neur de  me  croire  très  véritablement  votre  très 
humble  fervante. 

CCXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Buffy  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Buffy,  ce  i.  Novembre  1669. 

*  17  O  s  deux  bouts-rimez  font  fort  beaux,  Ma- 
*  demoifelle;  mais  celui  dufiecle  d'orme 
ravit  parla  beauté  du  fens ,  &  par  celle  de  l'ex- 
preffion.  Celui  de  l'Abbé  eft  incomparable, 
nous  en  rirons  demain  enfemble.  Je  croi , 
Mademoifelle ,  que  je  vous  donnerai  votre  refle 
fur  les  bouts  rimez  ,  &  pour  commencer,  je 
vous  envoyé  vos  rimes  remplies ,  &  un  Rondeau 
contre  mon  Infidelle.  J'ai  à  me  vanger  de  l'a- 
mour &  de  ma  m  ai  trèfle,  &  vous  n'avez  qu'à 
vous  défendre  du  premier.  Dieu  vous  gar- 
de d'avoir  à  vous  plaindre  comme  moi  !  on 
n'aimeroir  jamais  rien  ,  fi  on  pouvoit  favoir 
ce  qu'il  en  coûte  de  peines  pour  avoir  aimé; 
mais  on  fe  flatte,  on  ne  veut  pas  croire  les 

Mai- 
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Maîtres  :   or  a  beau  lire  par-tout  en  profe  & 
en  vers , 

Que  l'on  feroit  heureux  fi  l'on  aimoit  toujours I 
Mais  hélas!  il  n'el't  point  d'éternelles  amours: 

on  en  veut  tâter  à  les  périls  &  fortunes.     Pre- 
nez garde  à  vous. 

RONDEAU 

Du  Comte  de  Bufly  contre  une  Infidelle. 

p  Eu  mon  Amour,  de  mémoire  peu  tendre, 
Me  fait  rougir,  &  je  ne  puis  comprendre, 
Qu'il  m'ait  longtems  fait  pleurer  comme  un  veau; 
Car  la  beauté  de  Madame  Cateau 
A  tant  d'honneur  ne  devoit  pas  s'attendre. 

Je  fai  de  plus ,  ce  qui  va  vous  furprendre, 
Qu'avecque  moi  la  belle  aimoit  Timandre; 
Et  de  cela,  je  mettrois  ma  main  au 
feu. 

Que  ne  doit-on  de  cette  folle  attendre? 
Jufqu'aux  valets  nous  la  verrons  defeendre, 
Et  l'es  amours  porter  jufqu'au  tombeau  : 
Car  en  un  mot  fon  cœur  eft  un  fourneau, 
■'Et  jamais  cœtfr  ne  fut  fi  prompt  à  prendre 
feu. 

BOUT-RIME' 
Du  Comte  de  BulTy  contre  une  Infidelle. 

Au  fecours ,  ma  Raifon  ,  au  fecours ,  ma    vigueur. 

Afiez  &  trop  longtems  s'eft  caché  mon       courage. 

Que  n'ai-je  pas,  grands  Dieux ,  fouffert  de  ma  volage , 

Avant  de  reprendre  mon  cœur! 

M  2  J'avois 
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J'avois  quand  ic  l'aîmois  toujours  de  la    langueur , 
Et  je  n'étois  jamais  un  moment  fans  ombrage: 

L'amour  (comme  la  mer)  n'cll  jamais  fans     orage, 
IViême  après  qu'une  Iris  a  fini  fa  rigueur. 

Je  fuis  fier  aujourd'hui  d'être  à  l'amour        rebelle  , 
Et  quand  on  me  verra  ceiïer  d'être  fidelle, 

De  lavoir  mal  aimer  je  ne  ferai  fufpect  : 

J'ai  fait  fur  ce  fujet  preuve  de  mon  mérite. 

A  cette  Iris  encor,  je  puis  rendre  vifite, 

Mais  fans  foins,  fans  amour, &  même  fans     rcfpeft. 

CCXIX.     LETTRE. 

Du  Marquis  d'Hauterive  au  Comte 
de  Bufly. 

Au  Riée  y  ce  8  Novembre  1669. 

TE  fuis  bien  fâché  que  la  conjoncture  de  vos 
I  affaires  vous  ait  empêché  de  nous  venir  voir, 

iMonfieur.  Nous  étions  bien  réfolus  de  vous  gar- 
der longtems,  car  on  ne  vous  quitte  pas  fans  pei- 
ne. Dès  que  je  ferai  de  retour  à  Paris,  je  vous 
manderai  toutes  les  nouvelles  qu'on  peut  écri- 
re fans  fe  faire  envoyer  à  Kimper,  ou  le  pauvre 
Monlleur  Léuet  va  palier  fon  Hiver.  Il  a  palTé 
deux  jours  avec  nous  avant  qu'il  eût  reçu  fon 
ordre,  &  je  connus  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de 
vous ,  qu'il  ferait  très  aife  qu'on  le  raccommo- 
dée vous.    Sa  difgrace  eft  le  meilleur  né- 

go- 
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gaciatcur  qu'il  paille  employer  auprès  d'un 
cœur  fait  comme  le  vôtre ,  Monfieur.  Madame 
d'Hauterive  vous  envoiera  fon  portrait  dès  que 
nous  ferons  à  Paris. 

CC  XX.     LETTR  E. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
la  Roche. 

A  Bujfy,  ce  12  Novembre  1669. 

Cl  l'arrivée  de  ces  Meilleurs  de  la  Cour  n'a 
^  pas  rendu  notre  Province  plus  agréable  , 
Madame ,  c'eit  que  des  Courtifans  comme  ceux 
que  vous  me  nommez,  n'ont  pas  voulu  prodi- 
guer leurs  agrémens  :  ils  ne  vous  ont  pas  ju- 
gée digne  de  les  connoitre,  &lesont  réfervez 
pour  des  Dames  bien  plus  délicates  que  vous 
autres.  Cependant  je  fai  qu'ils  n'en  entretien- 
nent pas  de  plus  fines  que  vous,  Madame;  & 
que  les  grofles  têtes  ni  le  bel  air  ne  vous  ébloui'i- 
lent  pas. 

Je  croi  que  ma  femme  reviendra  de  la  Cour 
avec  peu  de  fuccès  pour  mon  retour.  11  me  pa- 
roît  que  là  poire  n'eit  pas  mûre  :  mais  j'ai  tou- 
te la  patience  qu'il  me  faut  ,  &  je  vous  allure 
qu'elle  ne  me  coûte  pas  trop. 

Vous  êtes  bien  heureufe  ,  vous  &  Madame 
votre  fœur  ;  vous  vous  aimez  fort,  &  vous 
paflèz  une  partie  de  votre  vie  enfemble.  C'elt 
la  Chanfon  de  Segrais  : 

Mais  je  Vaimois  plus  que  ma  vie  , 
Et  je  la  voyois  tous  les  jours. 

M  1  Vous 
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Vous  avez  raifon  de  dire  ,  que  de  s'embar- 
quer à  faire  un  lie  de  Point  d'Angleterre,  n'eft 
point  une  petite  entreprife.  Il  y  a  tantôt  qua- 
tre ans  que  Madame  de  Rabutin  a  commencé 
le  fien  ,  il  n'eft  pas  encore  fait ,  &  mille  gens  y 
ont  travaillé.  Ma  fille  de  Bufly  en  a  entrepris 
un  moitié  foye ,  qui  fera  admirable,  car  rien 
n'eft  plus  beau  que  fon  Patron. 

Vous  faites  fort  bien  d'apprendre  l'Italien, 
Madame  ;  n'eft- ce  pas  Monfieur  de  ***  qui 
vous  le  montre  ?  Pour  moi ,  ce  n'eft  pas-là  ce 
que  j'aimerois  le  mieux  vous  apprendre:  je  ne 
voudrois  que  vous  faire  parler  François.  Ce- 
pendant en  quelque  langue  que  vous  me  fafliez 
un  compliment,  je  le  recevrai  agréablement, 
&  je  vous  y  répondrai  du  mieux  que  je  pourrai. 
Si  je  failbis  quelque  chofe  digne  de  vous,  je 
vous  aflure  que  je  vous  Tenvoyerois  ;  mais  il 
faudroit  que  ce  fût  quelque  chofe  de  bien  ;  & 
moi  je  fuis  délicat  pour  ce  que  je  fais  ,  au  point 
de  n'en  être  jamais  bien  content.  Adieu,  Ma- 
dame, Mademoifelle  deBuflyvous  aime  tou- 
jours de  tout  fon  cœur. 

CCXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de  ... 
A  BuJTy,  ce  12  Novembre  1669. 

VOus  êtes  très  contente  de  ma  régularité, 
dites-vous,  Madame; mais  vous  ne  Têtes 
pas  tant  de  mon  amitié.  Je  m'étonne  que  vous 
preniez  le  parti  de  vous  plaindre  là-deffus.  Si 
je  n'aimois  à  me  flatter  3  je  vousaurois  dit  cent 

fois 
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fois  depuis  trois  ans  ,  que  vous  ne  m'aimez 
gueres.  Vou>  avez  été  des  fîx  mois  fans  m'è- 
crire,  oie  cela  fans  de  bonnes  raifons  ;  cepen- 
dancje  me  fuis  contenté  de  celles  que  vous  m'a- 
vez dites.  Mais  ne  me  feriez-vous  pas  le  repro- 
che de  ne  vous  pas  allez  aimer ,  parce  que  je  ne 
vous  ai  pas  aflez  grondée  ,  &  que  vous  lavez 
bien  que  vous  l'avez  mérité?  Si  c'eft  par-là  que 
vous  le  prenez,  je  vous  avoue  que  vous  avez 
quelque  prife  fur  moi  ;  mais  je  vous  dirai  aufii 
que  c'eft  l'eftime  que  j'ai  pour  vous  ,  qui  m'a 
empêché  d'être  fi  délicat.  Si  pourtant  vous  êtes 
en  amitié,  comme  ces  maitrefïes  qui  veulent 
qu'on  les  batte  pour  leur  témoigner  une  grande 
paffion,  tenez-vous  bien  &  marchez  droit,  car 
je  me  vais  préparer  à  ne  vous  rien  pardonner, 
&  je  me  foumets  à  la  même  rigueur.  Vous  y 
hazardez  plus  que  moi  ,  car  je  fuis  naturelle- 
ment exacl,  &  pour  vous,  Madame,  plus  que 
pour  qui  que  ce  foit  au  monde. 

CCXXII.     LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  15  Novembre  1669. 

TVTOn  premier  foin  en  arrivant  ici  ,  Mon- 
*''A  fieur,  cft  de  vous  écrire  pour  vous  fup- 
plier  de  vousfouvenir  de  la  promefle  que  vous 
m'avez  faite  de  continuer  notre  commerce  de 
lettres,  &  de  m'envoyer  vos  amufemens.  Je 
vous  manderai  peu  de  nouvelles.  Celles  de  la 
guerre  dont  on  parle  vous  feront  mandées  par 
M  4  gens 
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gens  mieux  inftruits  que  moi  ;  &  pour  celles  du 
monde  qui  pourraient  vous  réjouir  à  les  lire, 
elles  pourraient  aufli  me  damner  à  vous  les  man- 
der, je  me  contenterai  aujourd'hui  devons  par- 
ler de  votre  dernier  Rondeau  que  je  viens  de  re- 
cevoir dans  ce  moment  :  il  efface  votre  Bout-ri- 
mé,  quoiqu'il  (bit  beauaulîi.  En  vérité, Mon- 
fieur,  je  croi  que  feu  votre  Amour  vous  a  mis 
dans  Pefprk  tout  celui  qu'il  avoit  autrefois  allu- 
mé dans  votre  cœur.  J'admire  que  vous  fâchiez 
égayer  votre  exil  &  votre  Chriftianifme  avec 
plus"  d'cfprit  que  la  profperité  &  le  libertinage 
n'en  donnent  aux  gens  heureux.  On  effc  bien 
éloigné  de  craindre  votre  commerce,  comme 
on  craint  d'ordinaire  celui  des  malheureux. 
Pour  moi ,  Monfieur,  j'achèterais  le  vôtre  s'il 
étoit  à  prix.  Jugez  combien  je  me  trouve  heu- 
reufe  de  l'avoir  gratis ,  &  combien  je  vous  trou- 
ve heureux  vous-même  de  pouvoir  vous  ren- 
dre fi  agréable  à  vous  &  à  vos  amis.  Adieu, 
Monfieur  ,  plaignez-moi  d'avoir  quitté  une  û 
agréable  fociété  que  la  vôtre  &  celle  deMade- 
moifelle  de  Buflfy  *. 

Je  vous  envoyé  le  Sonnet  de  l'Abbé  duBac, 
c'eft  un  beau  Sermon  qu'il  a  rimé  bien  agréa- 
blement. Je  croi  que  vous  lui  pardonnerez  d'a- 
voir changé  de  fujet. 

SONNET 

De  l'Abbé  du  Bac. 

A  Fin  de  vivre  heureux,  &  braver  le  deftin, 

Il  ne  faut  rien  aimer,  fanté  ni  maladie. 

Je  fuis  auffi  content  qu'on  m'envoye  en  Candie, 

Que  de  relier  en  Cour  à  faire  le  lutin. 

*  Depuis  Madame  de  Cçligny* 


Quî 
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Que  fort- il  auflî-bien  de  faire  le  mutin? 

La  main  qui  conduit  tout  d'une  façon  hardie, 

Règle  comme  elle  veut  le  cours  de  notre  vie, 

D'un  Roi  fait  un  Berger, d'un  pauvre  un  Palatin. 

En  vain  contre  le  fort  notre  efprit  fe        travaille, 
En  vain  lui  livre-t-il  bataille  fur  bataille, 

11  faut  que  tout  lui  cède,  auflî  bien  qu'à  la      mort. 

Voulez-vous  vivre  heureux,  foit  en  paix  foit  en  guer- 
re, 
En  Efpagne ,  en  Hollande ,  en  France,  en  Angleterre? 
Ne  faites  contre  lui  jamais  aucun  effort. 

CCXX1II.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifdîe 
du  Pré. 

A  Bujfy  y  ce  20  Novembre  166?. 

C'Est  moi  qui  fuis  à  plaindre  ,  Mademoi- 
felle  :  vous  êtes  à  la  fource  des  plaiûrs, 
vous  en  prenez  ce  qu'il  vous  plait ,  &  vous  avez 
toujours  bonne  compagnie.  Tant  que  vous  6c 
notre  ami  l'Abbé  avez  été  dans  mon  voifinage, 
je  n'ai  point  longé  à  Paris  ;  mais  aujourd'hui 
Mademoi Telle  de  Bufly  &  moi  femmes  réduits 
à  nous  deux  ,  6c  quoique  nous  ne  nous  en- 
nuyions point ,  nous  vous  trouvons  bien  à  dire. 
Le  commerce  de  mes  amis  &  fur-tout  le  vô- 
tre,  Mademoifelle,  foulage  fort  notre  folitu- 
dé;  amufons-nous  toujours.  Rien  n'eft  plus 
beau  que  votre  Sonnet  contre  l'amour  3  mais 
M  5  on 
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on  ne  peut  le  traiter  plus  cruellement  ;  fa  patien- 
ce à  votre  égard  me  fait  douter  de  lbn  pouvoir. 
La  guerre  m'afflige  toujours,  Mademoifclle. 
Quand  elle  eft  heureufe  pour  le  Roi ,  j'enrage 
de  n'y  avoir  point  de  part,  &  de  ne  pouvoir 
par  mes  fervïces  ou  par  ma  mort  me  faire  ai* 
mer  ou  regretter  de  mon  Maitre.  Quand  elle 
a  de  médians  luccès ,  ma  tendrclle  pour  le  Roi 
me  fait  ibuffrir  &  le  plaindre.  Ma  vivacité  qui 
me  fait  fentir  tous  ces  mouvemens  plus  vio- 
lemment qu'un  autre ,  les  calme  au  Ai  plus  vi- 
te; je  m'étourdis  de  bagatelles,  je  m'abandon- 
ne à  la  haine  contre  une  infidelle  maitreiïe  , 
&  je  trouve  que  le  meilleur  remède  contre  le 
chagrin  eft  d'avoir  une  paillon  dans  le  cœur, 
quelle  qu'elle  foit. 

.N'eft-il  pas  beau  pour  mon  ingrate  , 
D'occuper  toujours  le  mien? 

Le  Sonnet  de  l'Abbé  m'a  charmé ,  je  crot 
moi  que  c'eft  une  de  fes  méditations  ;  il  eft 
bien  heureux  de  pouvoir  mettre  à  profit  pour  le 
Ciel  fa  mauvaife  fortune.  Je  vous  envoyé  en- 
core un  Sonnet  ;fi  vous  voulez  aufli  des  'Chan- 
fons,  des  Balades,  des  Virelais  fur  le  même  fu- 
jet,  vous  n'avez  qu'à  parler  ;  il  n'y  a  que  des  Elé« 
giesque  je  ne  fais  plus.  Je  vous  envoyé  des  ri- 
mes allez  bizarres. 


J 


SONNET 

Sur  une  Infidelle, 


E  ne  veux  plus  faire  de  vers, 

Que  contre  une  ingrate  Maitreiïe  ; 

Mais  je  chanterai  fa  foiblefle, 

Par  tous  les  coins  de  Y  Univers. 
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Je  dirai  Tes  défauts  divers , 

Ses  emportemens,  fa  rudelTe, 

Son  aine  perfide  &  traitrefTe, 

Enfin  fon  efprit  de  travers. 

Quoique  je  fufle  fa  relTource , 

Pour  les  plaifirs  &  pour  la  bource, 

Je  n'ai  fu  plus  longtems  être  aimable  à  fes  yeux. 

De  fon  change  je  me  confole  ; 

Car  je  fuis  fur  que  cette  folle 

N'a  pas  changé  pour  être  mieux* 

CCXXIV.     LETTRE. 

De  Monfîeur  de  Grammont  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris ,  ce  25  Novembre  1669* 

UN  Gentilhomme  de  mes  amis ,  Monfîeur,. 
a  traduit  les  trois  Comédies  de  Téience, 
que  l'Abbé  de  Marolles  a  gâtées,  &  que  Mei- 
lleurs du  Port-Royal  n'ont  pas  voulu  traduire 
par  modeftie.  Il  a  fait  voir  fa  verfion  à  Mon- 
iieur  Arnaud  ,  6c  quelques  autres  de  ces  Mef- 
fieurs,  qui  en- ont  été  fort  contents.  Cela  au- 
roit  pleinement  iatisfait  tout  autre  homme  que 
lui,  mais  il  ne  peut  fe  réfoudre  de  les  donner 
au  public  que  vous  ne  les  ayez  vues,  pcrjpica- 
citate  ef  fagacitate  ordinarié. 

M  6  Ne 
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Ne  croyez  pas  ,  Monfieur,  qu'il  vous  de- 
mande une  révifion  pénible;  quoiqu'il  les  fou- 
mette  abfolument  à  votre  jugement.  Comme 
je  vous  les  envoierai  l'une  après  l'autre  ,  il  fera 
allure  que  la  première  vous  aura  plu  ,  fi  vous 
avez  de  la  curiofité  pour  la  féconde.  11  feroic 
à  ibuhaiter  pour  lui,  que  vous  vouluflicz  leur 
donner  quelques  heures  de  votre  loiflrpour  les 
rendre  parfaites  ;  &  li  ce  n'étoit  point  abufer  de 
votre  bonté,  j'oierois  vous  fupplier  de  la  part 
démon  ami  de  retrancher  tout  ce  qui  ne  vous 
plaira  pas.  Les  bonnes  chofes  que  vous  trou- 
verez, vous  obligeront  à  en  féparer  les  mauvai- 
ses, &  à  ne  point  fouflrir  que  le  fruit  de  plu- 
iieurs  veilles  l'oit  terni  par  quelques  négligen- 
ces. L'Auteur  vous  en  aura  une  très  fenfible 
obligation  ;  &  je  liais  fur  que  vous  ne  ferez  pas 
fâché  d'avoir  lu  fon  Ouvrage,  qu'il  confacre  à 
votre  divertiffement. 

CCXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Monfieur  de 
Grammont. 

A  Bujfy,  ce  30  Novembre  1669. 


V 


O  us  me  ferez  plaifir ,  Monfieur ,  de  m'en- 
voyer  la  traduction  de  votre  ami.  Etquoi- 
qu'apres  l'approbation  de  Meilleurs  du  Port- 
Roval  ,  il  n'en  fallût  plus  chercher  ,  je  ne 
laiflerai  pas  de  vous  mander  avec  franchife 
mon  fentiment.  Je  fuis  très  obligé  au  Tra- 
ducteur de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  moi  ;  fa 
modeftie  m'en  donne  une  grande  de  lui.    En 

tout 
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tout  cas ,  il  eft  bien-heureux  de  n'avoir  à  effacer 
que  la  traduction  de  M.  de  Marolles. 

CCXXVI.     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

À  Paris,  ce  1.  Décembre  1669. 

DI  t  e  s-m  o  i,  je  vous  prie ,  Monfieur ,  pour- 
quoi je  n'ai  plus  de  vos  nouvelles ,  &  pour- 
quoi vous  cefTez  de  m'écrire  dans  un  tems  où 
je  vous  foutiens  que  mes  Lettres  vous  diverti- 
roient,  puifque  le  retour  de  tout  le  monde  me 
fournit  de  la  matière  ?  Je  me  préparois  à  fai- 
re mon  devoir  mieux  que  jamais,  cependant 
je  n'entends  non  plus  parler  de  vous  que  fi 
vous  étiez  à  la  Chine.  Je  vous  ai  écrit  la  der- 
nière. Enfin  de  quelque  côté  que  je  regarde 
votre  filence,  je  ne  le  puis  comprendre,  &je 
ne  le  faurois  fouffrir. 

Votre  Coufin  le  Duc  d'Aumont  époufe  Ma- 
demoifelle  de  Toufly.  A  propos  de  cela ,  la 
Maréchalle  de  la  Motte  fa  Mère  me  parut 
l'autre  jour  fort  de  vos  amies;  il  n'y  a  fortes 
de  biens  qu'elle  ne  me  dît  de  vous,  &  de  bon- 
heurs qu'elle  ne  vous  fouhaite.  Pour  moi  je 
n'ai  pas  le  courage  de  vous  dire  des  douceurs 
aujourd'hui,  je  fuis  trop  en  colère. 


M  7  CCXXVIL 
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CCXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  BuJJy,  ce  10  Décembre  1669. 

J'Ai  reçu  votre  Lettre  du  premier  de  ce  moi?, 
Madame.  Il  faut  à  l'avenir  commencer  nos 
Lettres  comme  les  Marchands ,  ce  fera  le 
moyen  de  favoir  celles  qui  auront  été  perdues. 
Il  y  a  un  mois  que  je  me  tue  de  vous  faire  des 
reproches  de  votre  oubli,  &j'en  reçois  de  vo- 
tre part.  Ne  feriez-vous  pas  femme  à  gronder 
la  première ,  pour  m'obliger  à  me  taire  ?  Quoi 
qu'il  en  foit,  je  vous  aflure  ,  Madame,  que 
quand  vous  ne  me  manderiez  point  de  nou- 
velles ,  je  ne  ferois  pas  moins  exacl  à  m'attirer 
des  marques  de  votre  amitié. 

Je  fuis  ravi  de  l'établifTement  de  Mademoi- 
felle  de  Toufly  &  du  Duc  d'Aumont.  11  eft 
mon  allié  &  mon  ami,  &  il  y  a  long-tems  que 
je  fuis  ferviteur  &  ami  de  la  Maréchalle  de  la 
Motte.  Ce  font  de  ces  bons  cœurs  de  la  vieille 
roche, qui  n'abandonnent  pas  leurs  amis  pour 
être  dans  le  malheur. 

CCXXVIII.     LETTRE. 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  Buiry. 

A  Paris ,  ce  18  Décembre  1669. 

LE  Duc  de  Chaunes  eft  parti  pour  Rome, 
je  ne  fai  en  quelle  qualité;  car  on  dit  qu'il 

n'v 
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n'y  fera  que  deux  mois.  Mais  avant  fon  dé- 
part il  a  écé  pourvu  du  Gouvernement  de  Bre- 
tagne ,  a  eu  permiflion  de  vendre  fa  Lieute- 
nance  de  Roi 'en  ce  pays-là,  &  a  touché  qua- 
rante mille  écus  des  Etats  de  la  Province.  Il 
donne  les  Chevaux-Légers  de  la  garde  à  M.  de 
Chevreufe. 

Meilleurs  les  Cardinaux  de  Rets  &  de  Bouil- 
lon font  aulU  partis  pour  le  Conclave. 

Je  vous  envoyé  Zaïde  de  Segrais.  C'eft  le 
plus  joli  Roman  qu'on  puiile  lire. 

On  m'a  donné  auffi  une  Lettre  de  Madame 
Des-Houlieres  fous  le  nom  de  lbn  Chien,  au 
Comte  de  la  Tour;  vous  la  trouverez  jolie. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  réjouir, 
Monfieur.  Je  ramafie  tout  ce  que  je  puis  pour 
cela,  car  je  me  défie  de  mon  fond  qui  pour- 
roit  vous  ennuyer. 

LETTRE. 

De  Madame  Des-Houlieres  > 

Sous  le  nom  de  fon  Chien  ,  au  Comte 
de  la  Tour. 

BOur  vous  marquer  mon  courroux, 

Je  mets  la  plume  à  la  patte. 
11  elt  rems  que  contre  vous 
Toute  ma  colère  éclate. 
Vous  m'avez  rendu  jaloux; 
Entre  nous  autres  toutous, 
Nous  fommes  fur  ce  point  d'humeur  trop  délicate, 
Pour  fe  bien  mettre  avec  nous, 
En  vain  le  blondin  nous  flate , 
Nous  n'en  fommes  pas  plus  doux, 
Nous  mordons  jufqu'à  l'époux. 

Mal- 
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Malgré  ce  naturel  infolent  &  farouche, 

Certaine  tendrefle  me  prit  : 

Je  vous  écoutois  fans  dépit 
Louer  de  ma  Maitrefle  &  les  yeux&  la  bouche; 
Ne  croyant  ces  douceurs  qu'un  fimplejeu  d'efprit, 
Sans  m'oppofer  à  rien,  j'écoutois  fur  fon  lit. 

Si  ce  fouvenir  vous  touche, 

Ne  penfez  plus  à  m'ôter 

La  place  que  je  polTede. 

Croyez-vous  la  mériter  ? 

Croyez- vous  que  je  la  cède? 

Sept  fois  l'aimable  Printems 

A  fait  reverdir  les  champs , 

Sept  fois  la  trifte  froidure 

En  a  chafTé  la  verdure , 

Depuis  le  bienheureux  jour 

Que  je  fuis  chien  d'Amarille. 

A  fes  pieds  j'ai  vu  la  Cour, 

A  fes  pieds  j'ai  vu  la  Ville, 

Vainement  brûler  d'amour. 

Seul  j'ai  fu  par  mon  adreiTe  , 

Dans  fon  infenfible  cœur, 

Faire  naître  la  tendrefle: 

Ne  troublez  plus  mon  bonheur. 

Quand  pour  vanger  fon  honneur, 

Le  petit  Dieu  fuborneur, 

Qu'en  tous  lieux  elle  furmonte, 

Décideroit  à  ma  honte 

Sur  les  droits  que  je  prétends; 

Sachez  ,  Notre  très  cher  Comte, 

Que  j'ai  de  fort  bonnes  dents. 
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CCXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
Bouchée. 

A  Bujfy,  ce  22  Décembre  \66g. 

XfOus  avez  plus  de  reflburce  que  vous  ne 
*  penfez ,  Madame ,  mais  la  parefle  vous  fait 
trouver  plus  commode  de  m'écriredes  nouvel- 
les que  des  fentimens  C'eft  toujours  votre 
amitié  pour  moi  qui  vous  fait  prendre  foin  de 
m'envoyer  ce  qu'il  y  a  de  joli,  &de  me  man- 
der ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Vous  n'obligez  pas 
un  ingrat.  Monfieur  de  Chaunes  &  Meilleurs 
les  Cardinaux  vont  travailler  à  mettre  dans  nos 
intérêts  le  Pape  qui  fera  nommé. 

Je  ne  lis  plus  de  Romans  depuis  le  Collège, 
mais  je  me  prépare  à  lire  avec  un  grand  plaiflr 
celui  de  Segrais.  Il  ne  peut  rien  écrire  qui  ne 
foit  joli. 

La  Lettre  de  Madame  Des-Houlieres  eft  ba- 
dine &  jolie.  Elle  met  de  l'efprit  aux  moin- 
dres chofes  ,  &  fait  n'en  mettre  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  plaire. 

CCXXX.     LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  27  Décembre  1669. 

TJN  de  mes  amis  me  donna,  il  y  a  deux  jours, 
w  un  petit  régal  qui  eût  été  bien  à  votre  goût, 

Mon- 
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Monfieur;  ce  fut  de  me  lire,  vx  à  quatre  ou 
cinq  autres  perfonnes  fort  éclairées,  une  Tra- 
duction faite  de  i  .atin  en  François  de  la  Vie  du 
Cardinal  Cemmendon  Vénitien  ,  qui  fut  le  plus 
grand  homme  de  fon  ficelé  ,  dans  lequel  il  te 
pafla  quantité  de  beaux  évenemens  que  le  mô- 
me Hîftorien  rapporte.  Cet  Ouvrage  n'eftque 
manuferk,  &  ne  fera  pas  fi- tôt  imprimé,  mais 
il  eft  fort  de  faifon  aujourd'hui  ;  car  il  écrit  la 
Promotion  de  deux  ou  trois  Papes  ,  &  nous 
fommes  dans  une  conjoncture  toute  femblable, 
même  jufques  aux  circon (lances. 

Je  vous  envoyé  la  Relation  de  la  mort  du 
Marquis  de  la  Douze. 

Je  vous  envoyé  aulîî  un  Madrigal  que  Mon- 
fieur Conrart  m'a  donné  pour  vous  envoyer; 
il  a  été  fait  fur  ce  que  Madame  ****  étant  al- 
lée avec  beaucoup  d'autres  Dames  voir  Yi\m- 
bafladeur  Turc,  celui-ci  la  trouva  la  plus  belle, 
&  lui  jetta  le  mouchoir. 

MADRIGAL. 

Je  n'ai  pas  peine  à  concevoir 
Qu'on  vous  ait  jette  le  mouchoir  ; 
Mais  j'ai  de  la  peine  à  comprendre 
Qiie  vous  l'ayez  bien  voulu  prendre. 
Des  mouchoirs  qu'on  vous  a  jettez  , 
Et  que  vous  avez  rejettez  , 
On  a  vu  la  terre  jonchée  ; 
Mais  puifque  vous  les  acceptez  y 
Vous  allez  être  bien  mouchée. 

Nous  avons  bien  réfolu ,  Monfieur  Conrart 
&  moi ,  d'efiayer  à  fraix  communs  de  vous  di- 
vertir autant  que  nous  le  pourrons  :  mais  la  fai- 
fon 
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fon  eft  forr  ftérile;  il  n'y  a  que  vous,  Mon- 
sieur ,  qui  ayez  le  fecrec  de  faire  naitre  des. 
fleurs  parmi  les  glaces. 

RELATION  DE  LA  MORT  DU 
MARQUIS  DE  LA  DOUZE. 

Je  vis  l'autre  jour  mourir  le  Marquis  de  la 
Douze.  Cétoit  un  garçon  de  trente-cinq  ans, 
beau  &  d'un  air  fort  noble.  Tout  ce  qu'il  lit  ec 
dit  depuis  la  lecture  de  ion  Arrêt  jufques  au 
coup  qui  lui  trancha  la  tête ,  fut  héroïque ,  fans 
affectation  pourtant.  L'Amour  l'a  établi  pour 
un  de  les  martyrs.  Aufli-tôt  que  fon  Arrêt  fut 
lu,  &  qu'il  Peut  écouté  fans  s'émouvoir,  il 
s'approcha  de  l'Autel,  &  levant  les  mains  au 
Ciel,  il  dit:  Vous  le  voulez, Seigneur,  &  je  le 
veux  bien  auilî.  Puisfe  retournant  versleCom- 
miiïaire:  Je  vous  remercie,  Monfieur,  lui  dit- 
il,  d'avoir  opiné  pour  moi;  je  fai  de  quel  avis 
vous  avez  été;  &  Dieu  m'eft  témoin  que  fi  je 
pouvois,je  vous  donnerois  des  marques  de  ma 
reconnoilfance  :  cependant  j'attelle  ce  même 
Dieu,  que  je  meurs  innocent.  Puis  il  demanda 
une  écritoire  pour  écrire  à  fa  femme  ;  ce  fut 
en  ces  termes: 

Ma  très  chère  &?  très  aimable  enfant ,  je  m'en 
vais  mourir  très  fat isf ait  ^  puifque  Dieu  le  veut. 
Lefeul  déplaifir  qui  me  refte,  eft  de  n'avoir  point 
vu  mon  fils  :  je  vous  le  recommande ,  &  je  vous 
prie  de  le  faire  élever  en  la  crainte  de  Dieu.  Je 
fuis  un  bel  exemple. 

LA  DOUZE. 

Un  certain  homme  de  fesamisétoit  préfent, 
alïïs  &  pleurant ,  &  la  Douze  fe  promenant  fans 

pieu- 
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pleurer,  fe  tourna  tout-à-coup,  &  lui  dit:  Ah! 
Monfieur  ,  je  vous  demande  pardon  fi  je  me 
promené  fans  vous  entretenir  ;  l'état  où  je  fuis 
eftun  peu  violent,  &  l'action  me  foulage.  Vers 
le  foir  on  le  mit  dans  un  tombereau  ,  avec  deux: 
Cordeliers  &  le  Bourreau.  11  fut  conduit  par  la 
Ville  pour  être  mené  à  l'échaffaut.  Ayant  vu 
à  une  fenêtre  une  Dame  qu'il  avoit  fort  aimée, 
il  la  falua  deux  fois  avec  un  profond  refpett. 
Il  étoit  nue  tête,  &  les  pieds  liez;  ce  par  grâ- 
ce on  lui  avoit  ï a i il e  fon  pourpoint.  Au  pied 
de  Péchafaut  on  lui  dit  :  Monlicur ,  prenez  la 
peine  d'inftruire  la  Cour  de  l'adaffinat  commis 
en  la  perlbnne  de  votre  Beau-frere.  Moi , dit- 
il  d'un  ton  allure ,  un  aflaflinat  ?  Cela  eft  faux  : 
c'eft  le  plus  beau  combat  qui  ait  jamais  été  fait 
en  Guyenne.  Il  monta  hardiment  avec  le  Con- 
feffeur;  on  chanta  le  Salve;  on  le  dépouilla, 
il  noua  lui-même  fon  mouchoir,  il  s'aflit  fur 
le  poteau,  puis  fe  releva  pour  dire  encore  un 
mot  à  fon  ConfelTeur.  Le  Bourreau  lui  dit: 
Monfieur ,  j'ai  un  grand  déplaifir  d'avoir  à 
commencer  le  métier  par  vous.  Hélas  !  lui 
répondit-il,  mon  ami,  je  te  remercie,  tu  es 
ici  le  feul  qui  me  regrette  ;  je  te  prie  de  me 
laifTer  dire  quelque  prière  quand  j'aurai  le  cou 
fur  le  poteau.  Il  dit  trois  fois  Jésus,  &  cria 
enfuite  :  Frappe  quand  tu  voudras.  Le  coup 
l'empêcha  d'en  dire  davantage. 


eexxxr. 
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CCXXXI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la  Corn- 
tefTe  de  la  Roche. 

A  Cbafeu ,  ce  1  Janvier  1669. 

ME  voici  à  Chafcu ,  depuis  la  veille  de  Noël , 
Madame,  où  j'ai  bien  plus  de  peine  enco- 
re à  me  palier  de  vous  qu'à  Bufly;  il  me  fem- 
ble  que  je  vous  y  vois  arriver ,  que  tout  le  mon- 
de n'en  cft  pas  fi  content  que  moi  ;  qu'au  for- 
tir  de  la  Mcfle  de  minuit  nous  venons  faire 
media-noche  avec  autant  de  gayeté  qu'il  en  faut 
avoir  à  Noël.  Il  me  femble  enfui  te  que  nous 
nous  envoyons  pour  étrennes  toutes  les  Bour- 
fes  du  pays  avec  des  Madrigalets. 

Il  me  femble  que  nous  allons  faire  les  Rois 
chez  vous;  que  nous  trouvons  au  bas  de  votre 
montée  le  petit  Marquis  votre  fils;  &  vous  à 
la  porte  de  votre  chambre  avec  ce  petit  air  fi 
aimable,  &  ces  yeux  fi  vifs  &  fi  brillans;  que 
nous  vous  faifons  mille  contes  l'Abbé  Danfe 
&  moi,  dont  nous  rions  fort  ;  &  que  fur  cela 
le  pauvre  Ecuyer  fait  la  bête  au  Roi  quatrième. 
Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ce  qu'il  me 
femble  du  refte.  Je  vous  dirai  feulement  que 
je  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  qui  s'eft  fait  & 
dit,  ce  vous  m'obligeriez  fort,  fi  vous  vouliez 
vous  en  fouvenir.  Mais  pour  répondre  à  votre 
Lettre,  je  vous  dirai  que  vous  êtes  trop  bonne 
d'être  plus  fâchée  que  moi,  de  ce  que  je  ne 
retourne  pas  à  la  Cour  cet  Hiver  :  cette  mar- 
que de  votre  amitié  achevé  encore  de  mecon- 
foler. 

Au 
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Au  refte,  Madame,  on  m'a  envoyé  entre  au- 
tres pieees  nouvelles,  l'Hiftoire  des  amours  de 
Diane  de  Poitiers  avec  le  Due  Octave  Farnefe, 
fou^  le  titre  de  Journal  Amoureux  ;  mais  on 
me  l'a  envoyé  imprimé.  Avec  le  refpect  que 
je  dois  à  votre  jugement ,  Madame,  c'eil  fort 
peu  de  choie  que  cette  Hiitoire,  il  n'y  a  ni  in- 
vention ni  tour  agréable  ,  &  je  gagerois  que 
vous  l'avez  lue  à  la  hâte.  Si  nous  la  lifions  en- 
femble  ,  je  vous  ferois  bien  convenir  qu'elle 
eft  ridicule  en  beaucoup  d'endroits  ,  6c  mal 
écrite.  Je  fuis  au  defefpoir  d'avoir  laiflé  à  Bufly 
celles  que  vous  me  demandez  :  fi  je  les  avois 
ici ,  je  vous  les  ferois  copier,  &  je  fuis  allure 
qu'après  les  avoir  lues,  vous  feriez  bien  dé- 
goûtée de  l'Hiftoire  de  la  Duchefle  de  Valen- 
tinois,  cela  vous  foie  dit  fans  vanité.  A  mon 
retour  de  ce  pays-là,  je  vous  les  envolerai  ,  & 
vous  me  promettrez  que  vous  ne  les  donnerez 
jamais  à  perfonne,  &  moi  je  vous  promettrai 
de  ne  les  donner  jamais  qu'à  vous. 

CCXXXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Cbafeu  ,  ce  2  Janvier  1CT70. 

TE  ne  puis  plus  tarder,  Mademoifelle,  à  vous 
J  témoigner  ma  reconnoiflance  de  toutes  les 
bontez  que  vous  me  témoignez,  Monfieur  Con- 
rart  &  vous  *.  L'Hiftoire  du  Cardinal  Com- 
mendon  eft  curieufe  dans  la  conjoncture.    La 

more 
*  Ve^z  la  Un,  CCXXX, 


deBussy-Ratîutin.  287 

mort  du  Marquis  de  la  Douze  m'a  touché:  il 
n'en  coûte  pas  toujours  tant  pour  être  martyr 
de  l'amour;  des  foupirs  &  des  larmes  fuffifenc 
d'ordinaire  pour  acquérir  ce  titre. 

Mademoifelle  de  Ijuffy  eft  charmée  de  vos 
Vers  ;  je  les  ai  trouvé  très  beaux,  moi  qui  ne 
flatte  pas:  elle  vous  en  remercie  en  profe,  Ma- 
demoifelle. Pour  moi  je  ne  fais  plus  de  Vers 
pour  perfonne.  Je  me  fuis  prelcrit  une  matière 
contre  l'Infidélité ,  fur  laquelle  je  m'égaye  quel- 
quefois aux  dépens  de  rinfidelle.  Je  vous  les 
ferai  voir. 

CCXXXIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  la  Com- 
tefle  du  Pleflîs. 

A  Cbafeiiy  ce  6  Janvier  1670. 

]E  voudrois  bien  vous  demander,  Madame, 
&  me  le  demander  à  moi-même ,  pourquoi 
nous  nous  aimerons  &  nous  nous  eftimerons 
fort,&  que  nous  ne  nous  écrirons  jamais  ;  car 
cela  ne  s'eft  point  encore  fait  qu'entre  vous  & 
moi?  Ne  continuons  donc  pas,  je  vous  prie, 
de  nous  fingularifer  en  une  chofe  déraifonna- 
ble  ;  oc  laiflbns  aux  gens  qui  ne  s'aiment  &  qui 
ne  s'eftiment  pas,  le  parti  de  ne  fe  point  écrire. 
Pour  moi  ,  je  fuis  réfolu  de  vous  mander  de 
tems  en  tems  que  je  meurs  d'envie  de  vous 
voir  ;  6c  que  cependant  je  n'ai  point  d'amie 
au  monde  que  j'aime  tant  que  vous.  Quand 
vous  me  ferez  réponfe,  vous  me  ferez  p] 
&  quand  votre  parefle  ne  vous  le  permettra 

point, 
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point,  je  ne  laiflerai  pas  de  vous  aimer  de  tout 

mon  cœur. 

CCXXXIV.  LETTRE. 

De  la  Marquife  d'EpoilTe  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  n  Janvier  1(570. 

VOus  m'avez  bien  obligée ,  Monfieur,  en 
me  donnant  de  vos  nouvelles.  Jamais  per- 
fonne  n'a  mieux  mérité  que  moi  votre  amitié 
du  côté  de  Peftime  que  j'ai  pour  vous,  &  je 
puis  même  dire  avec  des  cheveux  gris  du  côté 
de  la  tendrefie.  Je  m'en  fuis  déclarée  haute- 
ment dans  tous  les  tems.  Monfieur  de  la  Vieu- 
ville  acheté  la  charge  de  Chevalier  d'honneur 
de  la  Reine.  Bien  des  veuves  fongent  à  l'c- 
poufer.  Me  confeillez-  vous ,  Monlieur  le 
Comte,  d'être  du  nombre  ? 

Le  Comte  de  Nanteuil,  fils  du  Marquis  de 
Cœuvres,  époufe  Mademoifelle  de  Lionne. 

CCXXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  la  Marquife 
d'Epoilte. 

A  Bufjy  ,   ce  11  Janvier  1(570. 

LEs  amis  s'aiment  en  cheveux  gris ,  Mada- 
me. L'amitié  folide  dure  jufqu'au  tom- 
beau. Elle  a  cela  au  deflus  de  l'amour,  il  ne 
remplit  le  cœur  pour  ce  qu'il  aime  qu'autant 

que 
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que  le  corps  efi  aimable.  Si  la  jeunefle  con* 
noiflbit  le  prix  de  Pamitjé  &les  amertumes  de 
l'amour,  il  feroit  banni  de  touce  focieté  rai- 
sonnable. Mais  d'ordinaire  on  fait  ces  ré- 
flexions-là trop  tard.  Pour  vous  ,  Madame, 
qui  n'avez  jamais  eu  befoin  de  les  faire  ,  vous 
en  êtes  encore  une  amie  plus  aimable  ;  aufli 
n'en  ai-je  point  dont  je  faite  plus  de  cas  &que 
j'aime  davantage. 

Je  ne  doute  pas  que  Monfieur  de  la  Vieuvil- 
le  avec  une  grande  charge  ne  ibit  bien  couru 
pour  époufer;  mais  je  fuis  perfuadé  que  vous 
n'en  ferez  pas  un  pas.  Une  aùiîi  bonne  tête 
que  la  vôtre  n'acheté  pas  les  honneurs  au  prix 
de  fa  liberté. 

CCXXXVI.     LETTRE. 

De  la  Comtefle  du  Plefïîs  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  s  ce  28  Janvier  1670. 

yOus  avez  raifon  *  ,  il  eftfort  ridicule  que 
*  je  ne  vous  écrive  jamais  ;  je  l'ai  trouvé 
cent  fois  comme  vous,  car  aflliréinent  je 
crois  plus  de  mes  amis  que  perfonne,  &  jevou- 
drois  vous  fervir  du  meilleur  de  mon  cœur.  A 
la  vérité  j'y  ai  tant  d'intérêt,  par  notre  proxi- 
mité, que  vous  ne  devez  pas  m'en  lavoir  beau- 
coup de  gré.  Mais  enfin  vous  ne  trouverez 
jamais  de  parente  ni  d'amie  plus  foigneq 
chercher  les  occafions  de  vous  rendre  quelque 
Tome  I.  N  pau* 

*  Vfjn  Lettre  CC XXXI II 
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pauvre  petit  fervîce.    Par  malheur,  je  ne  puis 

vous  répondre  que  de  mon  amitié  qui  eftpour 

vous,  je  vous  jure  ,  comme  voui  pouvez  at- 
tendre d'une  parente  &  d'un^-  amie  qui  a  le  cœur 
bien  fait. 

CCXXXVIL     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  R.  P.  Dom 
Cofme. 

A  CbafeUy  ce  22  Janvier  1670. 

IL  y  a  fort  longtems  que  je  ne  vous  ai  écrit, 
mon  Révérend  Perc,  parce  que  je  croyois  à 
toute  heure  recevoir permiinon  de  retournera 
]a  Cour  ,  &  je  fuis  même  encore  en  cet  état. 
Mais  comme  j'ai  été  trompé,  (Se  eue  je  pour- 
rois  bien  l'être  encore  ,  je  fuis  réfolu  de  vous 
écrire  plus  fouventquejen'ai  fait,  n'y  trouvant 
aucun  inconvénient  fi  l'on  me  rappelle,  &  re- 
cevant bien  du  plaifir  de  ce  commerce  ,fi  cela 
n'arrive  pas. 

Voici  qui  dure  longtems ,  M.  R;  P.  cepen- 
dant je  le  fouffre  fans  inquiétude.  Si  j'étois  né 
p;  tient, &  homme  à  ne  point  faire  de  réflexion, 
c'eil  à  dire,  à  croire  aveuglément  &  fans  exa- 
miner, auece  que  font  les  Supérieurs  eft  tou- 
jours  bien  fait,  je  ne  m'étonnerois  pas  de  ma 
tranquillité  ;  mais  perfonne  ne  connoit  mieux 
la  caufe  de  fon  mal  que  moi ,  &  r.'eft  d'oi  dinai- 
re  plus  fenfible  ;  de  forte  que  je  conclus  que 
l'état  ou  je  me  trouve  vient  de  la  pure  grâce 
de  Dieu;  &  que  fans  fon  afliflfance  particuliè- 
re, je  n'aurois  pas  reçu  tant  de  rudefle  avec  tant 
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de  réfignation.   Quoique  j'en  elpere  bientôt  la 
fin ,  je  ne  laifle  pas  de  prendre  les  chofes  au  pis , 
pour  ôtre  toujours  ferme  ,  quoi  qu'il  arrive. 
Sifraàus  illabatur  0>bis, 
Impavidum  ferlera  ruinez. 

Je  vous  ouvre  mon  cœur  ,  rvî.  R.  P.  parce 
que  je  fai  que  vous  m'aimez,  &  que  je  croi  que 
vous  ferez  bien  aife  de  le  voir  en  l'état  que  je 
vous  le  montre.  S'il  étoit  autrement,  je  vous 
demanderois  des  confortions.  Je  n'ai  aujour- 
d'hui befoin  que  de  la  continuation  des  grâces 
que  Dieu  me  fait.  Demandez-la  pour  moi ,  s'il 
vous  plaît ,  M.  R.P.  &  m'aimez  toujours. 

Je  n'ai  plus  aucun  commerce  avec  Madame 
de  Monglas.  S'il  n'y  a  voit  que  moi  qui  l'em- 
pêchât de  faire  fon  falut  ,  vous  devriez  être 
bien  content  de  fa  converfion;  mais  j'ai  appris 
que  tous  les  autres  hommes  ne  lui  avoient  pas 
été  aufli  indifférens,  &  je  fai  d'elle-même  (par- 
ce qu'elle  me  l'a  écrit  il  y  a  un  an)  qu'elle  n'a 
jamais  pu  être  dévote.  Vous  voyez  bien  ,  M. 
R.  P.  que  je  favoisbien  ce  que  je  difois,  quand 
je  vous  difois  que  c'étoit  une  hypocrite. 

CCXXXVIII.     LETTRE. 

Réponfe  du.  Père  Dom  Cofme  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris ,  ce  31  Janvier  1070. 

COmme  je  croyôis  être  mort  dans  votre 
fouvt  nir ,  le  témoignage  obligeant  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  donnei  du  contrai- 
re,   a  été  pour  moi  une  joye  de  réfurreclion. 

N  2  Vous 


592  Lettres  du  Comte 

Vous  l'avez  encore  beaucoup  accrue  ,  Mon- 
iieur ,  en  m'apprenam  que  vous  avez  pris  le  bon 
parti,  ce  que  vous  êtes  perfuadé  que  l'état  011 
vous  vous  trouvez  eft  un  effet  de  la  conduite  de 
Dieu  fur  vous.  Il  vous  donne  toutes  les  mar- 
ques de  l'amour  qu'il  a  pour  les  liens  ,  qui 
confifte  ordinairement  à  leur  envoyer  bien  des 
.ces ,  &  à  leur  donner  en  même  tems  la  for- 
ce de  les  fouffrir.  Le  monde  ne  traite  pas  de 
même  ceux  qui  s'attachent  à  lui  ;  il  leur  fait 
endurer  mille  maux,  de  ne  leur  peut  donner 
aucun  fecourspour  les  iiipportcr  avec  patience. 
Nous  en  avons  un  exemple  fort  récent,  &  dont 
la  nouvelle  aura  déjà  été  jufqu'à  votre  folitude. 
J'aurai,  Monfieur  ,  une  parfaite  iarisfacb'on , 
quand  vous  aurez  permifïion  de  la  quitter  pour 
venir  à  Paris  ;  car  j'efpere  que  puifque  vous  avez 
allez  de  bonté  pour  me  faire  l'honneur  de  mï> 
crire,  vous  n'en  manquerez  pas  pour  me  per- 
mettre celui  de  vous  voir. 

Je  n!ai  plus  l'honneur  de  gouverner  la  con- 
feience  de  Madame  de  Monglas.Elie  m'a  trouvé 
trop  incommode  pour  une  perfonne  qui  ne  veut 
rompre  qu'à  demi  avec  les  folies  du  fiecle,  &  qui 
■tage  fa  journée  entre  la  Méfie  &  la  Comédie. 
Je  ne  voudrois  pourtant  pas,  Monfieur,  con- 
clure comme  vous ,  que  fa  converfion  ne  fût  pas 
iincere  dans  le  tems  qu'elle  me  l'a  paru ,  &  que  je 
vous  en  ai  rendu  témoignage  de  fa  part  :  car  il  y  a 
des  fantez  fort  bien  rétablies,  qui  font  quelque- 
fois fuivies  de  dangereufes  rechutes.  J'efpere, 
Monfieur ,  que  la  refolution  que  prend  un  efprit 
de  la  force  du  vôtre ,  de  bien  fervir  Dieu  ,  eft  un 
bail  à  vie,  &  ne  le  retracée  point.  Je  lefouhaite 
avec  paflîon ,  étant  avec  tout  le  refpecl:  imagina- 
ble votre  très  humble  6c  très  obéiiïant  ferviteur. 

CCXXXIX, 
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CCXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  du 
Bouchée. 

A  CbafeUi  ce  12  Février  1670. 

JE  viens  de  lire  le  Roman  de  Serrais,  Mada- 
me.  Rien  n'ed  mieux  écrit.  Si  tous  les  Ro- 
mans étoient  comme  celui' là,  j'en  ferois  ma 
ïccl:ure;  mais  comme  il  n'y  arien  de  parfait,  je 
vais  vous  en  dire  mon  fentiment,  fans  préten- 
dre que  ce  foit  une  décifion  fans  réplique. 

Les  Hiftoires  de  Confalve  ,  de  Nugnabella, 
de  Dom  Garcie  ,  &  de  Dom  Ramire  font  très 
jolies,  il  ne  s'y  peut  rien  defirer.  Quant  aux 
amours  de  Confalve  pouf  Zaïde  elles  font  extra- 
vagantes. On  la  lui  fait  aimer  (i- tôt  qu'il  la  voit, 
ayant  encore  le  cœur  rempli  de  douleur  des  in- 
fidélitcz  de  fa  première  Maitrefie  &  de  la  trahir 
fon  de  fon  ami  ,  d'ailleurs  n'entendant  point 
la  langue  de  Zaïde.  Tout  cela  m'a  paru  hors  de 
la  vrai-femblance,  &  je  ne  puis  fouflrir  que  le 
Héros  du  Roman  fafle  le  perfonnage  d'un  fou.  Si 
c'étoit  une  hiitoire ,  il  faudroit  fupprimer  ce  qui 
n'effc  pas  vrai  femblable, car  les  chofes  extraordi- 
naires qui  choquent  le  bon-fens  décréditent  les 
véritez.  Mais  dans  un  Roman  où  l'on  eft  maître 
des  événemens,  il  les  faut  rendre  croyables  & 
qu'au  moins  les  Héros  ne  fanent  pas  des  extrava- 
gances. J'ai  dit  autrefois  &  je  le  maintiens  con- 
tre ceux  qui  pafîent  toutes  les  folies  d'un  amant  3 
fous  le  prétexte  d'un  violent  amour: 

L'amour  cft  fou  dans  une  tête  folle, 
]Lt  fage  dans  un  cœur  bien  fait. 

N  3  II 
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Il  me  paroît  encore  qu'Alphonfe  devoit  taire 
tour  ce  que  la  jaloufie  lui  faifoic  p  en  fer.  vSe- 
graisnqusle  repréfente  dans  fa  retraite  avec  un 
caractère  de  fagefle  ,  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
les  diicoursqu'il  luifait  tenir.  Je  lai  bien  que 
]a  jaloufie  fa;t  imaginer  routes  les  plus  ridi- 
c  ss  fottifes  ;  mais  les  honnêtes  gens  ne  les 
font  pas  paroitre.  On  cro;t  voir  dans  Alphon- 
fe  &  dans  Confalvc  deux  fous  qui  fe  veulent 
guérir  l'un  l'autre  de  leur  folie. 

Du  relie  j'ai  trouvé  dans  l'Hiftoire  de  Con- 
falvc &  de  Nugnabella  tant  de  conformité  avec 
la  mienne,  que  je  l'ai  lue  avec  plus  de  plaifir 
que  les  autres.  Mais  je  voudrois  bien  vous  de- 
mander fi  monDomRamire  étoitun  afTez  joli 
garçon  pour  faire  exeufer  l'infidélité  de  ma 
Maitrefie;  j'en  doute  un  peu,  car  nous  avons 
vu  dans  la  vie  de  ma  Nugnabella  tant  de  goûts 
bizarres,  que  celui-ci pourroitbien  être  encore 
de  môme.  Nous  en  rirons  quelque  jour,  Ma- 
dame, car  quand  vous  feriez  toujours  amie  de 
l'infidelleje  fuis  affuré  que  vous  la  méprifez, 
&  que  vous  aimez  avec  eftime  le  pauvre  aban- 
donné. 

CCXL.     LETTRE. 

De  Madame  du  Bouchet  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  20  Février  1670. 

JE  ne  favois  à  qui  m'en  prendre  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  Monfieur,    & 
après  la  déclaration  que  je  vous  avois  faite  ,  que 

fi 
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fi  vous  ne  m'écriviez  je  métier     <      >oùrbrouiî- 

lée  avec  vous  ,  je  no  rai  loi  s  quafi  point  de 
douce  de  ce  malhi  ur.  Votre  Letti  ,  m'a  con- 
folee  ,  en  me  faifant  le  plus  grand  plaifir  da 
monde. 

Ce  que  vous  me  mandez  fur  Zafde  eft  écrit 
&  penfé  admirablement.  Vos  remarques  font 
il  jufteSj  ce  vous  les  faites  fi  poliment,  que  je 
fiiis  fûre  que  Segrais  en  feroit  d'accord.  Je  fou- 
haiterois  toujours  aux  plus  habiles  gens  qui  é- 
crivent,  des  amisfinceres  &  éclairez  ,&  de  la 
docilité  pour  les  croire. 

Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  Mon- 
fîeur  de  Colligny ,  vous  ne  pouviez  prendre  vo- 
tre tems  plus  jufte  :  il  me  vient  d'écrire  de 
Champagne  ou  il  eft  tourmenté  de  la  goûte  & 
s'accommodant  de  fa  retraite  comme  vous  fai- 
tes de  votre  exil,  avec  courage  &  réfignation. 
Il  eft  toujours  fort  de  vos  amis  &  me  prie  fou- 
vent  de  vous  le  mander.  Monfieurde  Riber 
eft  de  même  pour  vous  ;  du  refte  je  ne  fai  rien 
de  lui  à  vous  mander,  finon  qu'il  eftauffi  grand 
qu'à  fon  ordinaire. 

CCXLI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Chafeu ,  ce  25  Février  1570. 

JE  rends   mille  grâces  à   Monfieur  Conrart 
de  ce  qu'il  m'envoye,  Mademoifelle.   L'O- 
raifon  funèbre  eft  belle,*    les  Stances  ne  va- 
lent pas  grand'  chofe  ;  mais  le  foin  qu'il  a  de 
N  4  moi, 


206  Lettres  du  Comte 

moi ,  &  Ton  fouvenir  m'obligent  infiniment,  & 
je  l'aime  autant  que  je  l'ellime.  Je  vous  allu- 
re que  je  prens  grande  part  à  Tes  maux,  ci  que 
je  fuis  tort  aife  qu'ils  diminuent. 

Je  regrette  fort  Monficur  deRacan.  Il  avoit 
été  àrai  particulier  de  mon  père  ,  &  me  con- 
tinuoit  la  même  amitié. 

Je  fai  le  meilleur  gré  du  monde  au  Roi  des 
grâces  qu'il  fait  à  Peliflbn  ;  car  il  eft  encore 
plus  honnête  homme  que  bel  Efprit  ,  &  per- 
ibnne  en  France  ne  l'a  plus  délicat  que  lui. 

Pour  les  autres  auxquels  Sa  Majefté  a  fait 
des  gratifications,  il  y  en  a  de  bons  &  de  mau- 
;  mais  c'eft  que  dans  les  volières  on  y  voit 
des  Pinçons  aufli-bien  que  des  RofUgnols. 

Je  fuis  bien  obligé  à  M  a  d  e  m  o  i  s  e  l  l  e  de 
l'eïlimc  qu'elle  fait  toujours  de  moi.  Je  me 
fais  allez' de  juflice  pour  croire  que  ce  n'cfl 
que  par  reconnoiflance  :  Elle  fait  bien  que 
dans  tous  les  tems  elle  a  été  mon  Héroïne  , 
aulîi-bien  à  S.  Fargeau  qu'à  la  Cour.  J'aurois 
écrit  à  S.  A.  R.  plus  fouvent  que  je  n'ai  fait  de- 
puis quatre  ans  ,  fi  elle  avoit  été  ou  je  fuis, 
&  que  j'eulTe  été  ou  elle  eft;  mais  je  voudrois 
la  divertir ,  &  quoique  vous  fâchiez  que  je  ne 
fuis  pas  trifle  ,  je  dois  trop  de  refpecl:  au  Roi 
pour  faire  en  l'état  oh  je  fuis  le  plaifant  avec 
Mademoise  lle. 

Pour  répondre  à  ce  que  vous  me  mandez 
qu'on  s'attend  à  la  fuite  de  l'Hiftoire  du  Roi , 
je  vous  dirai  que  cela  ne  s'écrit  point  fans  Mé- 
moires ,  quand  on  n'eft  pas  fur  les  lieux. 
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CCXLII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  11.  P.  Dom 
Çofme- 

Ce  2(5  Février  1 670. 

TE  vous  aflure,  M.  R.  P.  que  ce  n'eft  que  la 
J  conlidération  que  j'ai  pour  vous  qui  m'em- 
pêche de  vous  écrire  plus  fouvenc  que  je  ne 
Fais.  Je  (ai  qu'au  polie  où  vous  êtes ,  vous  avez 
peu  de  teins  de  refte  pour  les  occupations  inu- 
tiles. Car  fans  cela  vous  croyez  bien  qu'avec 
le  loifir  que  j'ai ,  je  ferois  fort  aile ,  <Sc  il  me  fe- 
roit  bien  aile  de  vous  entretenir.  Vous  pariez 
toutes  fortes  de  Langues  ;  &  quoique  la  vôtre 
naturelle  foit  fur  le  chapitre  des  grandes  choies , 
vous  entendez  tout,  6c  vous  parlezquand  il  le 
faut  à  vos  amis  lur  le  lujet  des  bagatelles.  Ain- 
fi  vous  êtes  utile,  &  vous  plaifez.  Jugez  fi  vo- 
tre commerce  eli  agréable  ,  &  G  !orf  jue  le  Roi 
trouvera  bon  que  je  retourne  à  la  Cour,  je  n'au- 
rai pas  le  plaiiir  de  vous  voir  le  plus  tbuvent 
qu'il  me  fera  poflîble.  Cependant,  M.  R.  P.. 
on  me  mande  que  ie  Roi  veut  que  vous  foyez 
Abbé  de  Cîteaux.  Ce  feroit-là  le  moyen' de 
me  faire  attendre  mon  retour  avec  plus  de  pa- 
tience, &  il  n'y  a  gueres  de  choies  au  monde 
qui  me  donnafTent  aujourd'hui  plusdejove  que 
celle  là. 

Qu&hd  je  retournerai  à  Paris,  je  nepenfepas 

que  je  ren.de  vu'irc  a  Madame  de  ***.  Ce  n'eft 

pas  eue  je  me  dérie  de  mes  forces  :    le   tour 

qu'elle  m'a  fait  m'a  mis  un  grand  plaitron  fur  le 

N  j 


298  Lettres  du  Comte 

cœur  contre  fes  charmes:  mais  c'eftqueje  me 
trouve  fort  bien  de  l'ablénce  des  gens  que  je 
n'aime  pas  ;  &  hors  que  vous  jugeafliez  qu'il 
fut  à  propos  que  je  la  ville  quelquefois  pour  em- 
pêcher le  monde  déparier,  je  ne  lafatiguerois 
point  d'une  préfence  qui  lui  feroit  tant  de  re- 
proches. 

CCXLIII.    LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris  ,  ce  i.  Mars  1670. 

SI  j'avois  fu  où  vous  prendre  ,  Monfîeur,  je 
n'aurois  pas  attendu  que  vous  m'cuiïïez  fait 
donner  votre  adrefle  pour  vous  écrire.  Je  ga- 
gne trop  à  votre  commerce  pour  le  négliger. 
La  crainte  ce  la  haine  qui  nous  agitent  vous  & 
moi  ,  font  deux  pallions  bien  trilles  ;  mais 
comme  la  mienne  n'eir.  que  dans  ma  Raifon  , 
&  que  j'efpere  pour  votre  tranquillité  que  la 
vôtre  ne  fera  que  dans  votre  Efprit,  nous  n'en 
rirons  pas  moins. 

Votre  Sonnet  a  été  loué  dignement  par  M. 
Conrart  ,  car  fur  la  permiflion  que  vous  m'en 
avez  donnée,  je  l'ai  mis  dans  la  confidence  des 
botits-rimez.  Pour  moi  ,fi  j'étois  votre  Infidel- 
le,je  lerois  bien  fâchée  que  vous  eulfiez  tant 
d'efprit. 

Je  vous  envoyé  l'Oraifon  funèbre  de  !a  Reine 
d'Angleterre,  par  le  Père  Senaut.  S.  Pavin  cil 
tombé  en  apoplexie,  il  n'eft  pas  encore  bien 
guéri.  M.  deKacan  a  fait  pis,  car  il  eft  mort. 

Mon- 
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Monficur  PelifTon  a  eu  deux  mille  écus  de 
penfion.  J'eus  l'honneur  de  voir  hier  Mademoi- 
selle, elle  me  demanda  de  vos  nouvelles  avec 
empreifement  ce  beaucoup  de  marques  d'eftime 
&  d'amitié  pour  vous  ;  elle  prit  plaifir  aufll  à 
m'entendre  parler  de  la  perfonne  &  de  l'efprit 
deMademoifelîc  de  Buffy ,  &me  dit  qu'elle  en 
avoit  oui"  dire  beaucoup  de  bien. 

Je  vous  envoyé  deux  Sonnets  fur  vos  rimes; 
je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  à  me  reprocher 
d'avoir  moins  à  dire  contre"  l'Amour,  que  vous 
contre  votre  Infidelle.  Il  eft  vrai  que  je  traite 
ce  Dieu  rudement,  je  penfe  de  lui  comme  de 
ces  faux  braves,  qui  ne  s'attaquent  qu'a  ceux 
qui  ont  peur.  Mon  expérience  me. fortifie  dans 
Je  parti  que  j'ai  pris  de  me  mocquer  de  lui  fans 
le  craindre,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera  ; 
en  tout  cas,  je  vous  permets  de  vous  joindre 
à  lui  pour  vous  mocquer  de  moi  ,  il  je  foi- 
blis  à  ion  égard.  Voila  aufîi  un  Sonnet  de 
notre  ami  l'Abbé  qu'il  ma  prié  de  vous  en\  oyer 
de  fa  part ,  il  vous  dédommagera  du  peu  de  mé- 
rite des  miens. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  à  ce  commencement 
d'année,  quoi  que  je  vous  l'aye  fouhaitée  plus 
heureufe  que  celles  qui  font  pafïees  :  mais  ces 
complimens  -  là  rappellent  les  chagrins  que 
vous  avez  tant  de  raifon  d'avoir  ,&  que  votre 
fermeté  vous  laifle  moins  fentir  que  vos  amies 
ne  les  foncent. 
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SONNET 


De  Mademoiselle  du 

Pre- 

Contre  l'Amour. 

Si  dans  l'art  de  faire  des 

vers 

Je  devenois  un  jour 

MaitreiTe , 

J'écrirois  contre  une 

foibleiTe , 

Qui  règne  par  tout  V 

Univers. 

Je  dirois  fes  effets 

divers , 

Combien  d'elle  vient  de  dé 

trèfle , 

Soit  pour  un  terme  de 

rude  (Te  , 

Soit  pour  un  regard  de 

travers: 

Que  des  maux  l'Amour  eft  la 

fource, 

Son  métier  de  couper  la 

bource  , 

De  jetter  de  la  poudre  aux 

yeux: 

Que  des  faux  plaifirs  il 

confole; 

Que  fans  cette  paillon 

folle, 

Le  monde  n'en  iroit  que 

mieux. 

SONNET 

D  E    l'A  b  r  e     du    Bac, 

Contre  les  faux  Dévots. 

\/  TJand  on  cft  une  fois  maître  d'un  bon     Autel, 
Que  de  bons  revenus  rendent  fort  agréable, 

Qu'on  n'a  plus  qu'à  choifir  le  finople  &  le      fable  , 
Pour  remplir  l'écuflbn  &  fe  rendre  im         mortel. 

Lorf- 
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Lorfque  de  fa  cabane  on  a  fait  fon  hôtel, 

Et  qu'on  a  fu  forcer  le  fort  inexorable, 

On  peut  lever  le  mafque  &  finir  là  la  fable, 

Comme  fit  autrefois  le  grand  Charles  Martel. 

Dorimont,  comme  lui,  vous  le  favez  fans  doute, 
A  l'honneur,  à  la  foi,  fit  fouvent  banqueroute, 
Et  dans  un  rang  abjet  endura  mille  maux. 

Mais  avec  l'air  dévot,  &  la  façon  honnête, 

Il  a  fi  fagement  conjuré  la  tempête , 

Qu'à  préfent  le  voilà  defïus  fes  grands         chevaux. 

SONNET 
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E  ne  veux  à  l'Amour  jamais  drefTer  d'  Autel, 

Ses  feux  n'ont  jamais  eu  pour  moi  riend'  agréable, 

J'évite  fes  appas  autant  qu'un  banc  de  fable, 

Et  ne  le  traite  point  dans  mes  vers  d'im  mortel. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'autour  démon  hôtel, 
Refonnent  ces  grands  mots;  Ingrate,  Inexorable: 
Mais  le  mal  des  Amans  me  paroit  une  fable; 

J'y  crois  moins  qu'aux  hauts  faits  du  grand  Charles 

Martel. 

Sans  connoitre  l'Amour,  toutefois  je  me  doute 
Que  fon  plaifir  feroit  de  faire  banqueroute 

A  moi  qui  le  pourfuis,  &  lui  fais  mille  maux. 

Il  efi  vrai,  je  parois  &  rude  &  mal  honnête: 

Mais  contre  ce  fripon  je  pelle  &  je  tempête, 

Son  nom  me  fait  monter  defïus  mes  grands  chevaux. 

N  7  CCXL1V, 
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CCXLIV.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  R.  P.  Dom  Cofme  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  6  Mars  1670. 

VOus  me  rendez  bien  glorieux,  Monfieur, 
de  me  donner  des  marques  fi  obligeantes 
de  l'honneur  de  votre  fouvenir.  Je  ne  puis  allez 
vous  témoigner  à  quel  point  elles  me  font  chè- 
res; fi  j'avois  un  établiflement  en  Bourgogne, 
le  plus  grand  avantage  que  j'en  tirerois  feroit 
d'avoir  le  bien  d'être  proche  de  vous.  Mais 
comme  je  ne  croi  pas  que  le  bruit  qu'a  fait  cet- 
te affaire  foit  fuivi  d'aucun  effet,  je  n'ai  point 
d'autre  efpérance ,  Monfieur,  que  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir  à  Paris ,  ou  tous  vos  amis  fou- 
haitent  votre  retour  avec  paflion.  Je  ne  vous 
puis  dire  les  fentimens  de  Madame  de  Monglas 
fur  ce  chapitre;  car  je  n'ai  non  plus  la  communi- 
cation de  fes  penfées,  que  la  direction  de  fa 
confeience.  Elle  a  été  malade  autant  qu'on  le 
peut  être  iàns  mourir;  elle  le  rétablit  un  peu  de- 
puis quelques  jours.  Je  ne  croi  pas  que  ce  foie 
un  moyen  pour  fa  guéri  l'on  parfaite  ,  que  de  lui 
propofer  ce  que  vous  m'ordonnez  de  lui  dire  de 
votre  part.  Je  le  ferai  néanmoins  à  la  première 
occafion  que  j'en  aurai;  &  s'il  ne  s'en  préfente 
point,  je  l'a  ferai  naître, car  j'ai  une  forte  incli- 
nation de  vous  rendre  tous  les  fervices  dont 
vous  méjugerez  capable.  Dieu  veuille  que  je 
fois  une  foisaQez  heureux  en  ma  vie,  pour  ne 
vous  être  pas  un  ferviteur  auffi inutile ,  que  je  le 
fuis,  Monfieur,  très  humble  ce  très  obéiflànt. 

CCXLV. 
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CCXLV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  T  .  .  . 

A  Chafeu ,  ce  8  Mars  1670. 

JE  vous  ai  mandé  il  y  a  quelque  tems ,  Tallar- 
me  que  j'avois  eue  de  la  maladie  du  pauvre 
Abbé ,  &  je  n'en  avois  pas  ouï  parler  depuis. 
Je  ne  vous  faurois  aflèz  dire  la  douleur  que  j'ai 
reçue  de  fa  mort.  Premièrement  je  vous  aime 
bien,  &  je  fai  combien  vous  l'aimiez,  &  quelle 
perte  c'eft  pour  vous.  De  plus,  je  l'aimois  infi- 
niment ,  &  je  croyois  qu'il  en  ufoit  pour  moi  de 
même.  Je  vous  avoue  que  ces  malheurs-là  don- 
nent de  grands  dégoûts  de  la  vie.  Cependant  il 
ne  iérviroit  de  rien  à  notre  pauvre  ami  de  nous 
confumer  en  regrets  Tuperflus.  11  faut  vivre  , 
mon  cher,  pour  nous  &  pour  le  refte  de  nos 
amis.  Ayez  foin  de  votre  fanté,  je  vous  en 
prie,  &  croyez  que  perfonne  ne  s'y  intercfie 
plus  que  moi. 

Je  croi  préfentement  l'affaire  de  Monïieur 
de  *  *  *  accommodée,  &  j'en  ferois  fort  aife. 
Pour  moi ,  j'ai  toute  la  patience  &  la  réfignation 
qu'il  faut  avoir  aux  volontez  de  S.  M.  Si  je  ne 
l'aimois  extrêmement,  je  ne  ferois  pas  fifouple. 

CCXLVI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Chafeu ,  ce  10  Mars  \66g. 

E  que  vous  me  mandez  *  fur  l'Amour  cft 
nouveau  &  plaifammentdit,  Mademoifel- 
le: 
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le:  je  vois  bien  que  de  peur  de  foiblir  vous  re- 
doublez de  force  ,  ce  j'ai  peur  de  tarir  plutôt 
que  vous.  Cependant  ce  Dieu  que  vous  trai- 
tez fi  mal  ne  vous  en  a  jamais  fait ,  &  moi  j'ai 
à  me  vanger  de  lui  &  de  ma  Main-elfe.  Vos 
deux  Sonnets  font  des  plus  beaux  que  vous  ayez 
faits.  Celui  de  l'Abbé,  tout  beau  qu'il  eft.,  ne 
les  effacera  pas. 

Les  rimes  de  celui  d'Autel  qui  eft  parfait ,  ne 
font  pas  faciles:  mais  je  vois  bien,  Mademoi- 
felie,  que  les  difficultez  ne  font  qu'augmenter 
les  grâces  de  votre  efprit.  Je  confens  que  vous 
montriez  mes  amuiemens  à  M.  Conrart.  Si 
j'écois  avec  lui,  je  lui  monrrerois  des  chofes 
plus  férieufes  ,  quelque  délicatefle  que  j'aye 
fur  la  réputation  d'écrire  que  la  plupart  du 
monde  donne  fottement  à  un  homme  de  qua- 
lité qui  écrit  pour  s'occuper  ,  comme  à  un 
Auteur  qui  écrit  pour  être  imprimé  ;  mais  on 
ne  doit  rien  avoir  de  caché  pour  un  ami 
comme  M.  Conrart  qui  fait  faire  des  diltinc- 
dons. 

Le  fouvenir  de  mes  malheurs  ne  m'eft  plus 
fenfible.  La  Baflille,  la  démuTion  de  ma  Char- 
ge &  l'exil,  en  me  faifant  perdre  trente  cinq 
années  de  fervice,  ont  été  pour  moi  le  coup 
de  grâce,  &  en  me  taillant  fans  ambition ,  je 
fuis  demeuré  fans  chagrin  Dieu  qui  me  don- 
ne de  la  réfignation,  m'a  perfuadé  pour  mon 
repos  qu'il  luffifoic  à  un  honnête-homme  de  mé- 
riter les  biens  &  les  honneurs  que  la  fortune 
lui  refufoit.  C'eft  une  ingrate  qui  a  beau  me 
periecuter,  je  la  refpe&erai  toujours  en  la  per- 
fonne  de  mon  Maître  &  du  lien.  Si  mon  In- 
fidelîe  croit  plus  heureufe  ,  je  croirois  qu'elle 
feroit  d'intelligence  avec  elle  pour  me  faire 

pren- 
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•prendre  le  change  dans  mes  vers  ;  mais  elle  fe- 
roit  prife  pour  dupe:  je  lui  pardonne  moins 
qu'à  elle  ,  car  j'aurois  encore  les  faveurs  de 
ma  volage ,  li  j'avojs  toujours  eu  celles  de 
la  fortune. 

SONNET 

Du  Comte  de  Bussy 

Contre  une  Infidelle. 

JJu  tems  que  je  fervois,  Iris,  à  votre  autel, 

Mon  fervice  fur  tout  vous  fembloit  agréable. 

Cependant  à  la  fin  j'ai  bâti  fur  le  fable: 

Car  vous  garder  n'eft  pas  ouvrage  de  mortel. 

Vous  m'avez  renvoyé  comme  un  Maître  d'hôtel, 
Qui  trouve  fur  fon  compte  un  Maitre  inexorable. 
Ce  que  j'avance,  Iris ,  ce  n'eft  pas  une  fable, 

Je  m'en  rapporte  même  à  notre  ami  Martel. 

Je  fuis  fort  oiTuré  que  perfonne  ne  doute 

Que  votre  cœur  n'ait  fait  à  l'honneur  banqueroute, 
Faifant  à  votre  amant  malheureux  tant  de      maux. 

Mais  puifque  vous  avez  été  fi  mal  honnête , 

Craignez  a  votre  tour  quelque  rude  tempête, 

Je  pourrois  bien  monter  deffus  mes  grands  chevaux. 


CCXLVIL 
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CCXLVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
F  .  .  .  . 

A  Cbafeu  ,  ce  19  Mars  1670. 

QU  o  T  q  u  E  je  fâche  que  vous  foycz  la  meil- 
leure amie  du  monde ,  je  croi  qu'il  n'eft  pas 
mal  à  propos  de  faire  quelquefois  fouvenir  de 
foi  fes  amis  en  l'abfence.  Songez  donc  de  tems 
en  tems,  Madame,  que  vous  n'en  avez  pas  un 
qui  vous  aime,  ni  qui  vous  eftime  plus  que  je 
fais. 

Au  refte,  il  eft  arrivé  bien  des  chofes  à  la 
Cour  depuis  deux  mois,  qui  ne  m'ont  point  été 
indifférentes.  J'ai  pris,  à  tout  ce  qui  eil  arrivé 
à  Ivl  ad ame  ,  toute  la  part  qu'un  très  hum- 
ble ferviteur,  &  très  paffionné  pour  fes  intérêts 
peut  prendre ,  &  je  redouble  d'amitié  &  de  zèle 
pour  le  Roi  quand  il  la  traite  comme  elle  mé- 
rite. Je  fouhaite  que  cela  dure  toujours:  & 
pour  vous ,  Madame ,  il  n'y  a  rien  à  defirer  que 
la  continuation  d'une  bonne  fanté,  &  plus  d'ar- 
gent encore  que  vous  n'en  avez.  Pour  tous  les 
autres  biens,  vous  en  avez  de  refte. 

CCXLVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de  V . . . 
A  Cbafeu,  ce  29  Mars  1670. 

SO  u  v  e  n  e  z-v  o  u  s  des  pauvres  abfens ,  Ma- 
dame ;  ils  vous  aiment,  &  vous  eftiment  bien 

autant 
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autant  que  ceux  qui  vous  voyent  tous  les  jours. 
Ce  que  j'ai  encore  à  vous  demander  avec  votre 
fouvenir,c'eften  quel  endroit  de  Paris  je  pour- 
rai trouver  votre  portrait,  afin  que  je  le  fafTe 
copier;  car  je  vous  veux  avoir  dans  mon  cabi- 
net, aufli-bien  que  dans  mon  cœur.  Au  refte, 
dites-moi ,  je  vous  prie,  de  quoi  s'eft  avifée  cet- 
te petite  *  *  *  avec  Ton  carreau?  Ne  feroit-ce 
point  Ton  extrême  maigreur  qui  lui  auroit  fait 
inventer  ce  privilège  ? 

CCXLIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  au  Père  Zoccoli , 
ConfefTeur  de  M  0  n  s  i  e  u  r. 

A  Cbafeu,  ce  19  Mars  1670. 

SI  j'avois  été  à  la  Cour  ,  Mon  R.  P.  j'aurois 
témoigné  plutôt  à  M  o  n  s  i  e  u  r  la  part  que 
je  prens  à  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé.  J'ai  natu- 
rellement tant  d'eftime  & ,  fi  je  l'ofe  dire ,  tant 
d'amitié  pour  fa  perfonne,  qu'avec  les  bontez 
qu'il  m'a  témoignées  dans  tous  les  tems  ,  je 
m'affligerai  toujours  de  Tes  chagrins ,  &  je  me 
réjouirai  toujours  de  fesjoyes.  11  e(t  aujourd'hui 
bien  content  du  Roi,  &  le  Roi  de  lui;  je  prie 
Dieu  que  cela  dure  toute  leur  vie.  j'admire 
votre  bonheur,  mon  R.  P.  d'être  attaché  au- 
près d'un  grand  Prince  qui  a  autant  de  rai- 
fon  que  de  naiflance.  J'attens  toujours  ici  avec 
patience  (dont  bien  méprend)  ce  qu'il  plaira 
au  Roi  de  faire  de  moi.  Mes  peines  font  dures 
&  longues,  mais  Dieu  qui  me  foutientme  con- 
fole.  Cependant, M. R. P.  aimez-moi  toujours 
&  me  crovez  &c. 

CCL. 
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CCL.     LETTRE. 
Du  Père  Zoccoli  au  Comte  de  Bulî'y. 
A  Paris,  ce  6  Avril  1670. 

J'Ai  attendu  ,  Monfieur  ,  à  vous  faire  mes 
très  humbles  remercimens  de  la  Lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  que  Monsieur  l'aie 
vue ,  lâchant  bien  que  la  plus  agréable  ma- 
nière de  vous  en  remercier  ferait  de  vous  dire 
qu'il  auroit  agréé  votre  compliment.  C'eft, 
Monfieur,  dont  je  vous  puis  affurer.  Il  vou- 
lut lire  votre  Lettre,  &  (e  tentant  fort  obligé 
de  la  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  le  regar- 
de, Son  Altefle  Royale  m'ordonna  de  vous  le 
mander;  qu'il  feroit  ravi  s'il  pouvoit  contri- 
buer à  votre  retour,  &  qu'il  n'en  perdroit  point 
l'occafion.  J'efpere  que  la  bonté  du  Roi  finira 
bien- tôt  vos  fouffrances.  Mais  vous  favez  que 
c'eft  le  Seigneur  qui  tient  en  fa  main  le  cœur 
des  Rois ,  &  que  comme  c'eit  l'ouvrage  du 
Tout  puiffant ,  c'eft  à  vous  d'attendre  avec  ré 
fignation  le  tems  qu'il  a  preferit  pour  la  fin  de 
vos  malheurs.  Je  le  prie  de  l'avancer,  fi  c'eit 
pour  fa  gloire.  Perfonnc  ne  fera  jamais  avec 
un  plus  fincere  refpedt  &  un  plus  parfait  atta- 
chement que  moi,  Votre,  &c. 
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CCLL     LETTRE. 

De  Madame  de  M  ....  au  Comte 
de  BufTy. 

Ce  6  Avril  16-76. 

COmme  Secrétaire  d'une  de  vos  amies  (dont 
le  ftyle  fuffit  pour  vous  la  faire  connoitre 
fans  vous  en  dire  le  nom)  je  commence  par 
vous  dire,  après  lui  avoir  lu  votre  Lettre: 

Hé  quoi!  tantôt  Pirandre ,  £?  tantôt  Armedon? 

Mais  après  avoir  parlé  de  vous  quelque  tems, 
elle  me  dit:  Il  faut  avouer  que  notre  ami  eft 
très  agréable,  &  que  de  ces  gens-là  il  n'en  vient 
que  deux  en  trois  bateaux;  mais  le  malheur 
eft,  que  s'ils  arrivent  difficilement ,  ils  s'en 
vont  avec  une  grande  facilité. 

Elle  auroit  peut-être  expliqué  fes  penfées  par 
quelques  lignes  de  fa  main  blanche;  mais  Ma- 
dame de  ****  qui  arrive  à  propos  comme  un 
chien  dans  un  jeu  de  quilles,  empêche  l'effet 
des  bons delTeins de  notre  amie,  mais  auflî  elle 
s'aiTure  de  la  bien  cultiver  quand  elle  fera  chez 
elle  :  il  faut  qu'elle  la  prenne  pour  une  plante  ; 
pour  moi  je  croique  c'eft  la  fenfitive,  car  elle 
crie  comme  une  ache. 

Notre  amie  vient  de  lire  ma  miflîve  ,  &  me 
prie  de  vous  écrire  encore  quelque  chofe  de 
plus  impertinent,  mais  ceîa  irTeft  impoiîîble 
de  la  dernière  impoflîbilitc;  c'eft  pourquoi  je 
finis  en  vous  aflurant  que  nous  vous  délirons, 
que  nous  aurions  volontiers  noyé  Madame 

de 
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de  ****  fi  vous  aviez  pu  prendre  fa  place;  & 
que  pour  vous  voir  nous  ferions  de  bon  cœur 
un  péché  mortel.  N'allez  pas  prendre  cela  de 
travers,  mon  cher,  &  vous  imaginer  des  cho- 
fes  à  quoi  nous  ne  penfons  pas. 

CCL1I.     LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  ...  . 

A  Chafeu  ,  ce  19  Avril  1670. 

pOuR  îépondre  à  toutes  vos  Lettres,  je 
*■  commencerai  par  celle  que  vous  écrivîtes 
au  chevet  du  lit  de  Madame  de  *  *  *  *.  Il  eft 
vrai  qu'elle  a  pu  dire  de  moi  fur  fon  fujet  de- 
puis quatre  ans: 

Hé  quoi!  tantôt Pirandre ,  &  tantôt  Armedonl 

Mais  enfin  j'en  ai  honte  ;  &  pour  ne  plus  re- 
cevoir les  reproches  de  cette  foiblcfie ,  je  l'aflu- 
re  que  j'ai  pris  un  parti  que  je  ne  changerai  ja- 
mais. Quand  elle  dit,  qu'il  faut  avouer  que  je 
fuis  un  ami  très  agréable  ,  elle  dit  vrai  ;  &  quoi- 
que je  reçufTe  cette  vérité  de  toute  autre  que 
d'elle,  comme  une  grâce  dont  j'aurois  obliga- 
tion, l'efprit  dans  lequel  je  iai  qu'elle  parle  de 
moi  ,  gâte  toutes  fes  louanges ,  &  c'eft  tout 
comme  fi  elle  ne  parloit  pas. 

Elle  dit  encore  que  le  malheur  des  gens  com- 
me moi,  dont  il  n'en  vient  que  deux  en  trois  ba- 
teaux ,  c'eft  que  s'ils  viennent  difficilement ,  ils 
s'en  vont  avec  grande  facilité.  Je  lui  réponds 
que  cela  pourroit  bien  être  :  mais  je  lui  ap- 
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prcns  auflï ,  G  elle  ne  le  fait,  qu'ils  retournent 
tôc  ou  tard;  car  en  ce  monde  -  ici  rien  n'eft 
permanent,  ma  cherc. 

Vous  (avez  que  je  luis,  ce  qu'on  appelle  un 
badin  fieffé,  qu'il  n'y  a  guercs  de  fadaifes  que 
je  ne  relevé,  &  même  que  je  ne  faflë  valoir 
pour  peu  qu'elles  ne  foient  point  galimatias  Je 
vous  allure.  Madame,  que  je  n'ai  pu  rien  faire 
de  la  plante  de  votre  amie,  &  que  j'ai  trouvé 
par-tout  l'on  (lyie  fort  bas.  Sans  vanité, démon 
tems  elle  etoit  plus  polie  ;  mais  je  voi  bien  qu'el- 
le eft  tombée  en  de  méchantes  mains,  depuis 
qu'elle  en  a  choifi  d'autres  que  les  miennes. 

Vous  me  mandez,  que  vous  me  defirez\  que 
'vous  noteriez  volontiers  Madame  **** pour  moi 
fi  je  pouvois  prendre  fa  place  ;  &  que  pour  m'y 
voir  vous  feriez  de  bon  cœur  un  péché  mortel.  Je 
vous  en  fuis  trop  obligé,  Madame,  en  votre 
particulier  ;  ce  pour  n'en  être  pas  ingrat,  je 
faufl'erai  mille  fois  pour  vous  la  foi  conjugale, 
quand  il  vous  plaira  ;  mais  pour  votre  amie. 

Je  n'ai  pas  le  loifir ,  mon  père  va  def cendre. 

Je  lui  rends  grâces  de  fes  péchez  :  fi  elle  n'en 
fait  qu'avec  moi ,  elle  fera  un  exemple  de  vertu 
à  nos  neveux  ,  c'eft-à-dire  ,  au  moins  pour  le 
refte  de  fa  vie. 

Voilà  le  parti  que  j'ai  pris  fur  fon  fujet, Ma- 
dame. N'cft-ii  pas  bien  plus  raifonnable,  que 
de  fe  fondre  en  douceurs  éternelles,  qui  en- 
nuyent  d'ordinaire  par  leur  fadeur  ;  ou  enera- 
portemens,  qui  dans  leurs  aigreurs  marquent 
encore  de  l'attachement?  L'état  oh  je  fuis  qui 
n'eft  ni  de  colère  ni  d'amour,  ce  beau  m.  eu 
que  vulgairement  on  appelle  Indifférence  ,  eft 

corn- 
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compatible  avec  la  plaifanterie  ;  l'on  fe  réjouît. 
&  l'on  réjouit  les  autres.  Et  vous-mêmes  qui 
dans  la  ruelle  du  lit  dites  que  je  fuis  un  brutal 
fur  ce  chapitre  ,  favez  bien  dans  votre  ame 
que  j'ai  raifon,  &  trouvez  mes  Lettres  plus 
agréables  que  fi  elles  étoient  tendres  ou  furieu- 
fes. 

CCLIIL     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Grammont  au  Comte 
de  BuïTy. 

A  Paris,  ce  20  Avril  1(570. 

p\Epuis  que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de 
*^  me  donner  votre  portrait, Monfieur,  tou- 
tes les  Dames  de  mon  quartier  viennent  lui 
rendre  viiitc  ;  &  une  entre  autres  qui  s'appel- 
le Madame  de  Caumont  qui  elt  grofie  ,  m'a 
prié  de  le  lui  prêter  quelques  jours,  pour  tâ- 
cher de  faire  un  enfant  qui  vous  reflemble. 
Le  feul  défaut  que  nous  trouvions  tous  à  vo- 
tre portrait,  c'efr.  qu'il  n'y  ait  point  un  cor- 
bon  bleu  fur  la  cuiralle.  J'efpere  quelque  jour 
de  l'y  faire  peindre,  car  le  Roi  nous  donne 
tous  les  jours  des  exemples  de  juftice,  en  ré- 
compenfant  des  gens  qu'il  avoir,  exilez  quand 
il  lés  avoit  cru  coupables.  Le  Roi  partira  le 
28  pour  aller  en  Flandres,  &  lorfqu'il  fera  à 
Calais  ,  Madame  paflera  à  Douvre  où  elle 
trouvera  le  Roi  d'Angleterre  fon  frère ,  & 
n'ira  pas  plus  loin. 


CCLIV. 
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CCLIV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
deBuffy.  " 

A  Paris  3  ce  2  Avril  10*70. 

JE  reçois  votre  Lettre  ,  mon  Coufin.  Vous 
êtes  toujours  honnête  &  très  aimable,  je  ne 
vais  guère  loin  chercher  dans  mon  cœur  pour 
y  trouver  de  la  douceur  pour  vous.  Je  vous 
remercie  de  m'avoir  r'ouvert  la- porte  de  no- 
tre commerce  qui  étoit  tout  démanché.  Il 
nous  arrive  toujours  des  incidens ,  mais  le  fond 
eft  bon;  nous  en  rirons  quelque  jour.  Reve- 
nons à  MonOeur  Fremïot  notre  Coufin;  n'eft- 
il  pas  trop  bon  ce  Préfident  d'avoir  penfé  en 
mourant  à  me  donner  Ton  bien,  lorfque  j'y 
penfois  le  moins?  Je  l'aimois  fort  &  j'y  joins 
préfentement  une  grande  reconnoiflance,  de 
forte  que  ma  douleur  eft  véritable.  Cela  eft 
honteux  ,  comme  vous  dites  ,  que  la  Préfi- 
dente  furvive  à  un  tel  mari.  C'eft  tout  ce 
que  je  puis  faire,  moi  qui  vous  parle.  Adieu; 
je  vous  fouhaite  une  patience  qui  triomphe  de 
vos  malheurs.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 
parle  de  ma  fille,  &  moi  j'en  veux  parler.  Elle 
eft  grofïe  &  demeure  ici,  fon  mari  eft  en  Pro- 
vence. 


Terne  L  O  CCLV. 


314  Lettres  du  Comte 

CCLV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
Sevigny. 

A  Chafeu,  ce  26  Avril  1670. 

IL  faut  que  je  vous  l'avoue,  ma  belle  Con- 
fine, il  mennuyoit  fi  fort  de  ne  vous  plus 
écrire,  quand  Mr.  Frémiot  eft.  venu  à  mourir, 
que  pour  peu  qu'il  eût  tardé,  je  vous  aurois  fait 
compliment  fur  la  mort  de  quelque  vivant:. 
Mais  la  fortune  m'a  tué  ce  pauvre  homme  à 
point  nommé.  S'il  ne  m'a  laifle  du  bien  com- 
me à  vous,  au  moins  lui  ai-je  l'obligation  de 
m'avoir  fourni  un  prétexte  de  recommencer 
notre  commerce.  J'eftime  fort  ce  bien-là ,  ma 
chère  Coufinc,  &  après  le  fond  de  terre  je  ne 
trouve  rien  de  meilleur. 

Je  ne  lai  fi  ma  patience  triomphera  de  mes 
malheurs ,  mais  elle  eft  extraordinaire ,  &  quoi- 
que je  faite  toujours  des  pas  du  côté  de  la  Cour , 
je  fuis  fur  le  fuccès  dans  une  tranquillité  qui 
n'eft  pas  imaginable.  Je  ne  doute  pas  que  fi 
mes  ennemis  l'apprenoient,  ils  ne  diflent  que 
je  fuis  infenfible;  &  je  croi  bien  qu'ils  m'efti- 
meroient  davantage  fi  je  prenois  les  affaires  af- 
fez  à  cœur  pour  en  mourir. 

Voulez- vous  que  je  vous  fafle  un  petit  rai* 
fonnement  qui  me  confole  quelquefois  ,  ma 
chère  Coufine  ?  Il  y  a  des  difgraces  fourdes ,  il  y 
en  a  d'éclatantes.  J'ai  étéfeptou  huit  ans  à  la 
Cour  avec  une  de  ces  premières  ;  &  de  l'heure 
qu'il  eft ,  mille  gens  qu'on  croit  heureux  en 
fouffrent  de  pareilles.  Four  moi  j'aimois  mieux 
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alors  être  mal  à  la  Cour,  que  d'être  chafle, 
parce  que  j'cfperois  toujours  de  me  raccommo- 
der. Je  vois  bien  aujourd'hui  qu'avec  les  en- 
nemisque  j'avois,  la  chofe  étoit  impoffible;& 
j'ai  éprouvé  qu'une  demie  difgrace  qui  dure 
long-tems ,  eft  une  mort  de  langueur  infuppor- 
table  aux  gens  vifs,  &  que  la  prifon  &  l'exil 
font  des  coups  de  poignard  dans  le  cœur  qui 
fmiffent  toutes  les  peines.  C'eft  l'état  011  je 
fuis,  &  ces  réflexions ,  qui  me  mettent  l'efprit 
en  repos.  Je  ne  fai  fi  elles  feroient  le  même 
effet  à  tout  le  monde ,  mais  enfin  mon  bon- 
heur eft  de  favoir  m'en  fervir. 

Vous  avez  deviné,  Madame,  je  nevouîois 
point  vous  parler  de  Madame  de  Grignan*  Sa- 
vez-vous  pourquoi?  C'efl  qu'elle  accouche 
trop  fouvent.  Je  n'ai  jamais  aimé  les  femmes 
<]ui  aiment  fi  fort  leurs  maris. 

CCLVI.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Monfieur  de 
Grammont. 

A  ChafeUy  ce  26  Avril  1670. 

JE  fuis  bien  obligé  à  la  curiofké  des  Dames  * 
de  votre  quartier,  Monfieur,  &  fur-tout  à 
Madame  de  Caumont,  &  bien  glorieux  de  fai- 
re des  vifionnaires  de  fon  mérite  &  de  fa  beauté. 
Comme  on  en  parle  ,  c'eft  à  moi  h  fouhaiter  fon 
portrait.  Une  grande  femme,  jeune,  blonde, 
avec  de  grands  yeux  noirs ,  un  grand  éclat  ;  tout 
cela  pareroit  bien  une  ruelle  en  peinture  ce  un 
O  2  lit 
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Jit  en  original.  Pour  le  cordon  bleu  que  vous 
fouhaitez  tous  à  mon  portrait,  je  vous  dirai 
que  quelque  grâce  que  le  Roi  me  veuille  ja- 
mais faire,  je  la  recevrai  avec  refpcft;  mais  que 
li  la  choie  etoità  mon  choix,  après  les  maux 
qu'on  m'a  faits  &  les  honneurs  donnez  à  des 
gens  qui  n'ont  ni  fi  long  tems  ni  mieux  fervi 
que  moi ,  j'aime  autant  qu'on  ne  fafle  rien  pour 
moi,  que  peu  de  choie;  car  la  plupart  du  mon- 
de croiroit  que  je  ne  mériterais  que  ce  peu, 
qui  d'ailleurs  ne  raccommoderoit  pas  mes  af- 
faires que  j'ai  ruinées  à  la  guerre  ;  au-lieu  que 
rien  du  tout  me  fait  plaindre  en  comparant 
mes  fautes  à  mes  peines ,  &  le  public  me  fait 
au  moins  la  juftice  que  je  n'ai  fu  obtenir  de  la 
fortune. 

Le  voyage  de  Madame  à  Douvre  me  pa- 
roît  devoir  être  bien  agréable  pour  elle.  J'en 
fuis  ravi,  car  il  y  a  long-tems  que  je  fuis  fer- 
viteur  de  cette  Princefie ,  &  que  j'en  ai  reçu 
mille  marques  de  bonté. 

CCLV1I.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  du 
Bouchet. 

A  Cbafeu  ,  ce  26  Avril  1(570. 

ES t-i l  pofîible  ,  Madame  ,  qu'une  femme 
du  monde  avec  autant  de  raifon  que  vous 
en  avezj  puiffe  faire  la  queftion  que  vous  me 
faites,!]  je  n'ai  aucune  efperance  de  retourner 
à  la  Cour?  Il  faut  qu'à  mon  tour  je  vous  de- 
mande s'il  y  a  des  gens  qui  n'eiperent  point? 
Et  que  je  reponde  pour  vous,  Madame,  que 

ceux 
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ceux  à  qui  on  a  lu  une  fentence  de  mort  &  qu'on 
mené  à  la  potence,  efperent  encore.  Vous 
n'avez  jamais  ouï  parler  que  le  Roi  ait  fait  dire , 
à  un  exilé  qu'il  ne  reviendroit  jamais ,  pour- 
quoi voulez- vous  donc  que  je  n'efpere  point 
de  revenir  ?  Sachez  ,  Madame  ,  que  tout  le 
monde  efpere  ;  que  les  exilez  ont  des  vues ,  & 
font  des  pas  qui  fouvent  font  fans  fruit,  com- 
me par  exemple  les  miens  ,  &  que  fouvent 
quand  ils  y  penfent  le  moins,  on  les  rappelle: 
cela  ne  va  que  du  plus  au  moins,  tout  le  mon- 
de revient,  &  je  reviendrai  comme  les  autres; 
pour  le  tems ,  je  n'en  fai  rien.  Il  pourvoit 
bien  être  que  le  Roi  ne  le  fait  pas  lui-même, 
car  il  ne  me  fait  pas  l'honneur  de  fongerà  moi 
fouvent.  Pour  moi,  je  ne  m'ennuye  point; 
ce  n'eft  pas  que  je  ne  vouluffe  bien  être  au- 
près de  vous:  mais  fi  je  prenois  la  chofe  trop 
à  cœur,  j'en  ferois  incommodé  ;  &  pour  mes 
amis,  rien  ne  les  empêche  de  me  venir  voir  s'ils 
en  avoient  bien  envie. 

CCLVIII.     LETTRE. 

De  ia  Marquife  de  Thianges  au  Comte 
de  Bufly. 

A  S.  Germain ,  ce  30  Avril  1670. 

JE  fuis  très  fâchée  qu'il  n'y  ait  point  de  por- 
trait de  moi  affez  bien  fait  pour  vous  être 
envoyé.  Ils  font  tous  fî  laids,  que  quelque  ami- 
tié que  vous  ayez  pour  moi,  vous  n'en  trouve- 
riez pas  un  digne  d'être  mis  dans  votre  Cabinet. 
Ce  fera,  je  vous  le  promets,  pour  le  premier 
que  je  ferai  faire.  Soyez  cependant  perfuadé 
0  3  que 
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que  l'abfence  ni  le  malheur  ne  font  pas  capa- 
bles de  diminuer  les  fentimens  d'amitié  que 
j'ai  toujours  eu  pour  vous,  &  que  vous  me  re- 
trouverez la  même  que  j'écois,  quand  nous  li- 
mes cetee  belle  cavalcade  fur  la  neige. 

CC  LIX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  i.  Mai  1670. 

L'An  sence  de  la  Cour  qui  eft  partie,  m'em- 
pêchera de  vous  mander  des  nouvelles ,  car 
tout  le  monde  prend  ce  tems-là  pour  aller  à  la 
Campagne. 

Madame  de  la  Fayette  favorite  de  Mada- 
me a  eu  la  tête  cafiee  par  une  corniche  de  la 
cheminée,  qui  n'a  pas  refpeclé  une  tête  fi  bril- 
lante de  la  gloire  que  lui  donnent  les  faveurs 
d'une  fi  grande  Princefle.  Avant  ce  malheur  on 
a  vu  une  Lettre  d'elle ,  qu'elle  a  donnée  au  pu- 
blic pour  fe  mocquer  de  ce  qu'on  appelle  les 
mots  à  la  mode,&  dontl'ufage  ne  vaut  rien;  je 
vous  l'envoyé.  Je  ne  veux  plus  vous  parler  de 
votre  inconîtante,  vous  en  dites  trop  de  mal. 

LETTRE 

Ecrite  par  Madame  de  la  Fayette  ,  où  elle  fait 
parler  un  Amant  jaloux  à  fa  Maitreffe. 

CE  font  de  ces  fortes  de  chofes  qu'on  ne  par- 
donne pas  en  mille  ans3  que  le  trait  que 

vous 


DE   BUSS  Y- RAB  UTIN.  $1$ 

vous  me  fîtes  hier.  Vous  étiez  fous  les  armes 
belle  comme  un  petit  Ange.  Vous  lavez  que 
je  fuis  alerte  fur  le  compère  Dangeau  ,  je  vous 
l'avois  dit  de  bonne  foi;  &  cependant  vous  me 
quittâtes  franc  &  net  pour  le  galoper.  Cela 
s'appelle  rompre  de  couronne  à  couronne  ; 
c'elt  n'avoir  aucun  ménagement  &  manquer  à 
toutes  fortes  d'égards. 

Vous  pouvez  croire  que  cette  manière  de 
peindre  m'a  tiré  de  grands  rideaux.  Il  eft  vrai 
que  vous  avez  peut-être  oublié  qu'il  y  a  des 
chofes  dont  je  ne  tâte  jamais,  &  que  "je  fuis 
une  efpece  d'homme  que  l'on  ne  tourne  pas 
aifément  fur  un  certain  pied.  Sûrement  ce  n'tfl 
pas  mon  caradtere  que  d'être  dupe,  &  de  don- 
ner tête  baiffée  dans  le  panneau.  Je  me  le  tiens 
pour  dit,  j'entends  le  François  à  la  vérité,  je 
ne  ferai  point  de  fracas ,  j'en  uferai  honnête- 
ment, je  n'afficherai  point,  je  ne  donnerai  rien 
au  public,  je  retirerai  mes  troupes  ;  mais  comp- 
tez que  vous  n'avez  pas  obligé  un  ingrat. 

CCLX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufîy  à  Monfieur  de 
Corbinelli. 

A  Cbafeu ,  ce  3  Mai  1C70. 

/"\N  m'a  mandé  que  vous  étiez  à  Paris  pour 
^  quelque  teins  ;  j'en  ai  une  fore  grande 
joye,  parce  qu'outre  le  plailirque  je  croi  que 
vous  en  recevez,  c'eft  que  je  m'imagine  que 
vous  viendrez  à  Châtillon  voir  Madame  votre 
fœur,  &  moi  à  Bufly,fi  j'y  fuis  retourné  alors, 
ou  ici;  vous  me  l'avez  promis,  &  je  vous  en 
O  4  prie» 
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prie.  Jenefai  pas  fi  vous  concevez  une  grande 
joye  de  nous  revoir  :  mais  pour  moi,  je  ne 
m'en  fens  pas,  dans  cette  penfée,  &  que  nous 
nous  raconterons  nos  fortunes  diverfes: 

MeminiJJe  juvabit. 

Que  ne  dirons -nous  pas  ?  Et  cependant 
croyez  bien  que  perfonne  ne  vous  aime  plus 
que  moi.  Toute  ma  famille  fe  réjouit  de  vous 
voir.    Adieu. 

CCLXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BuiTy  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Cbafeu,  ce  6  Mai  1(570. 

JE  fuis  fâché  pour  l'intérêt  de  Madame, 
qu'une  corniche  ait  cafle  une  tête  qui  lui 
plait.  *  Si  l'on  peut  vous  dire  une  turlupina- 
de  ,  ce  n'eft  pas  la  plus  illuftre  tête  que  les 
corniches, &  même  les  cornes  n'ont  pas  ref- 
peftée. 

La  Lettre  de  Madame  de  la  Fayette  eft  une 
très  plaifante  fatire ,  propre  à  être  admirée  de 
mille  gens.  Si  la  Maitrefle  a  du  goût,  de  tels 
reproches  ne  la  détacheront  pas  du  compère 
Dangeau. 

Si  vous  n'avez  point  de  nouvelles  de  la 
Cour  &  du  Monde  à  me  mander.  Madame, 
vous  m'en  manderez  des  vôtres  ,  qui  me  feront 
bien  autant  deplaifir.  Vous  ne  voulez  plus  me 

rien 
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rien  dire  de  mon  Intidelle,  celan'eft  pas  jufte. 
Je  vous  permets  de  m'en  dire  du  bien  ,fi  vous 
avez  tant  d'envie  d'en  dire;  mais  aufli  biffez 
moi  rire  un  peu  fur  fon  chapitre  ,  elle  m'a  fait 
allez  pleurer. 

CCLXII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  Madame  de 
M 

A  Cbafeu,  ce  6  Mai  1670. 

VO  s  intérêts  font  fort  bien  entre  mes  mains, 
Madame  ,  fi  vous  vous  intereflez  à  être 
dans  le  cœur  de  ma  famille  ;  &  je  n'aurai  pas 
de  peine  à  vous  y  maintenir. 

Vous  me  retrancherez  un  plaifir ,  Il  vous  ne 
me  parlez  plus  de  Madame  de  Monglas.  Je  vous 
prie  de  ne  point  difeontinuer:  je  ne  trouverai 
pas  mauvais  que  vous  m'en  difiez  du  bien,  li 
vous  avez  tant  envie  d'en  dire ,  car  je  fuis  jufte  ; 
mais  foyez-le  aufîï ,  &  me  làiflez  un  peu  rire 
fur  fon  chapitre;  elle  m'a  fait  allez  pleurer. 

Vous  ne  me  manderez  pas  tant  de  nouvelles 
de  la  Cour  pendant  le  voyage  de  Flandre  ,  que 
quand  elle  eft  à  Paris,  ou  à  Saint  Germain  ; 
mais  vous  ne  bifferez  pas  de  m'en  apprendre 
quelques-unes. 

A  ce  que  je  puis  juger  par  votre  Lettre,  le 
Comte  de  ***  joue  le  perfonnage  de  mon  In- 
conftante,  &  la  petite  de  ***  le  mien.  Mais 
je  fuis  defeendu  de  defilis  le  théâtre,  &  j'ai 
peur  pour  la  pauvre  femme  qu'elle  n'y  foit  en- 
core. 

O  s  On 
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On  m'a  écrit  que  l'état  où  étoit  Madame 
de  *  *  *  l'avoic  empêchée  de  fuivre  fon  mari  ; 
mais  je  voudrois  bien  favoir  la  Comédie  que 
cela  fait:  mandez-la  moi,  je  vous  prie.  Ce- 
pendant je  vous  dirai  que  je  ne  trouve  pas 
M  ***  de  trop  mauvais  fens,  de  vouloir  que 
fa  femme  le  fuive.  C'efttout  ce  que  peut  faire 
un  pauvre  mari  préfent  avec  fes  foins  &  fes 
veilles,  de  fe  fauver  des  difgraces  ordinaires 
aux  maris;  car  pour  un  abfent,  c'eft  un  mira- 
cle quand  il  s'en  fauve. 

CCLXIII.     LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris y  ce  7  Mai  1670. 

1  *A  1  fur  le  cœur  de  n'avoir  rien  dit  à  ma  Nièce 
J  de  Bufly ,  cette  pauvre  enfant  que  j'ai  vue 
pas  plus  haute  que  cela.  Reparez  donc  mes 
torts.  Je  fuis  fort  aifeque  les  cendres  du  pau- 
vre Préiident  ayent  rechauffé  notre  commer- 
ce. Nous  avons  ici  Monfieur  de  Corbinelli. 
J'en  ai  une  joye  feniible;  &  parce  que  je  juge 
de  vous  par  moi,  je  me  réjouis  avec  vous  de 
celle  que  vous  aurez  de  le  voir. 

Madame  de  Grignan  eft  fi  indigne  de  votre 
amitié ,  elle  aime  tant  fon  mari ,  elle  eft  fi  grof- 
fe ,  que  je  n'ofe  vous  dire  qu'elle  fe  fouvient 
fort  de  vous.  Raillerie  à  part,  elle  vous  aime  & 
vous  honore  infiniment.  Aurefte,je  n'ai  rien 
vu  de  p!us  beau  ni  de  plus  touchant  que  votre 
Lettre  au  Roi.  Adieu ,  Comte  :  j'ai  une  fi  bon- 
ne 
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ne  Compagnie  autour  de  moi  ,  que  je  n'ofe 
m'embarquer  à  vous  en  dire  davantage. 

CCLXIV.     LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  y  ce  8  Mai  1670. 

J'A  v  o  1  s  deflein ,  Monfieur ,  de  vous  deman- 
der raifon  de  votre  oubli ,  &  d'un  pacquet 
de  Lettres  &  de  Vers  que  je  fis  partir  il  y  a 
près  de  deux  mois,  dans  lequel  Monfieur  Con- 
rart  avoit  mis  une  Oraifon  funèbre  de  la  Rei- 
ne d'Angleterre;  mais  comme  je  l'ai  cru  per- 
du ,  je  remettois  à  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire  lorfque  vous  feriez  à  Bufly  ,  où  la  cor- 
refpondance  me  paroîc  mieux  établie.  Vous 
m'avez  fort  obligée  de  me  faire  connoitre  que 
vous  penfez  à  moi,  &  que  je  puis  continuer  à 
vous  donner  de  mes  nouvelles  ,  avec  efpérati- 
ce  de  recevoir  des  vôtres.  J'y  aurai  un  grand 
avantage  : 

Crefcei  &  ingeniumfub  tuajujfa  meum. 

J'en  ai  vu  l'expérience  par  les  bouts-rimez 
que  j'ai  faits  fous  votre  bon-plaifir  ,  qui  com- 
mencement à  devenir  moins  mauvais  quand  no- 
tre commerce  a  été  interrompu.  Les  deux 
derniers  étoient  terribles  ,  &  jamais  l'Amour 
n'a  été  fi  maltraité.  Comme  je  ne  l'ai  jamais 
été  par  lui,  je  pourrois  laifler  plaindre  ceux 
qui  en  ont  fouftert,  &  choifir  une  autre  ma- 
tière; mais  je  vous  avoue  que  celle-là  eft  fi 
O  G  fort 
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fort  félon  mon  humeur,  que  j'y  tombe  natu- 
rellement.   La  raifon  eft  que: 

Genus  durum  fumus. 

Pour  être  incapable  de  tendrefle,  je  ne  la  luis 

Ï>as  de  reconnoiflance ,  6:  vous  ni  Mademoifel* 
e  de  Bufly ,  n'y  perdez  rien  ;  car  en  vérité  j'en 
ai  beaucoup  pour  les  bontez  que  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  me  témoigner.  Celles  que 
vous  aviez  pour  le  pauvre  Abbé  du  Bac  lui 
dévoient  rendre  la  vie  plus  agréable;  mais  je 
penfe  qu'il  eût  bien  fouhaité  de  vous  le  paroî- 
tre  davantage,  &  en  état  d'attendre  la  mort 
avec  moins  de  chagrin  de  fa  difformité.  Vous 
avez  raifon,  Monfieur,de  regretter  la  ficnne: 
car  j'ai  ouï  dire  qu'elle  n'a  point  été  précédée 
de  tous  les  fecours  qui  donnent  une  manière 
d'aflurance  que  nous  paiTons  de  cette  vie  dans 
une  autre  meilleure,  qui  eit  la  feule  confola- 


tion  que  l'on  puilTe  avoir  dans  la  perte  de  fes 
amis.  Il  me  femble  que  vous  devriez  hériter 
des  Papiers  qu'il  avoit  en  Bourgogne. 

Monfieur  Conrart  me  prie  de  vous  aflurer 
de  la  continuation  de  l'on  refpecl:,  dont  il  vous 
donneroit  des  marques,  fi  fes  mains  pouvoient 
auiïi  bien  faire  leur  devoir  que  fon  cccur,que 
vous  ne  fauriez  plus  perdre. 

Je  vous  envoyé  peu  dechofe,  mais  c'eft  tout 
ce  qui  fe  voit. 

L'E/eque  de  Langres  eft  mort ,  voilà  fon 
Epitaphe.  Il  avoit  lègue  cent  écus  pour  celui 
qui  la  feroit. 


EPI- 
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E    P    I    T    A    P    H    E 

Del'Abbe'    de   la    Rivière, 
depuis  Evêque  de  Langres. 

(~*l  gît  un  très  grand  Perfonnage, 
^Qui  fut  d'un  illultre  lignage  , 
Qui  pofleda  mille  vertus, 
Qui  ne  trompa  jamais ,'  qui  fut  toujours  fort  fage ; 
Je  n'en  dirai  pas  davantage , 
C'elt  trop  mentir  pour  cent  écus. 

CCLXV.    LETTRE. 

Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Made- 
moifelle  du  Pré. 

A  Cbafeu,  ce  11  Mai  1670. 

l'Aï  été  ravi  quand  j'ai  vu  votre  Lettre, 
J  rvlademoifelle.  Croyant  que  vous  aviez  reçu 
la  réponfe  que  je  vous  avois  faite  à  votre  pac- 
quet,par  lequel  vous  m'envoyez  l'Oraifon  fu- 
nèbre de  la  Reine  d'Angleterre  ,  &  d'autres 
chofes  ,  je  penfois  que  vous  étiez  malade , 
quand  je  ne  recevois  point  de  vos  nouvelles  ; 
cependant  je  voi  que  vous  n'avezpoint  reçu  ma 
Lettre  ,  ni  mesBouts-rimez.  Je  m'en  vais  donc 
vous  les  envoyer  avec  tous  ceux  que  nous  avons 
faits  fans  vous  ,  pour  nous  tenir  toujours  en 
haleine.  Du  refte,  je  m'en  vais  vous  mander  à 
peu  près  ce  que  je  vous  mandois  alors,  ce  qui 
vous  fera  voir  que  je  conferve  vos  Lettres. 

]e  vous  difois  que  l'Oraifon  funèbre  m'avoit 

fort  fatisfait;quc  je  n'eftimois  pas  les  Stances 

de  Monûeur  >  ***  que  je  rendois  mille  grâces 

0  7  à  Mon- 


gsff  Lettres  bu  Comte 

à  Monfîeur  Conrart  des  foins  qu'il  avoit  eu  de 
m'envoycr  tout  cela  ;&  que  j'étois  fort  aileque- 
fes  douleurs  fuflent  moindres. 

Vous  voilà  ,  Mademoifelle  ,  comme  (î  ma 
Lettre  n'avoit  pas  été  perdue.  Recommençons 
maintenant  nos  amufemens ,  non  pas  pour  vous 
donner  plus  d'efprit  que  vous  n'en  avez,  com- 
me votre  modeltie  vous  le  fait  dire;  mais  pour 
nous  divertir. 

Jamais  mort  ne  m'a  plus furpris que  celle  du 
pauvre  Abbé  du  Bac.  Je  l'attendois  ici  quand 
j'en  reçus  des  nouvelles.  Je  ne  fai  fi  vous  avez 
fu  qu'il  s'eft  empoifonné  fans  y  penfer.  J'y  ai 
perdu  un  ami  qui  avoit  de  l'efprit,  &  je  m'ac- 
coutumois  à  le  voir  ,  enforte  qu'il  ne  me  fai- 
foit  plus  de  peine  ,  pourvu  qu'il  fût  un  peu 
éloigné.  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  fes 
Ouvrages,  j'aimois  mieux  fon  cœur  &  ia  con- 
verfation. 

J'écrirois  à  Monfîeur  Conrart  ,  fi  je  favoîs 
qu'il  eût  des  mains  ;  mais  fâchant  combien  il 
eft  honnête,  j'aurois  peur  de  lui  donner  delà 
peine ,  fur  ce  qu'il  ne  pourroit  me  faire  réponfe. 
Cependant  il  verra  ici,s'il  vous  plait,quc  perfon- 
se,  pas  même  vous,  ne  l'aime  plus  que  je  fais. 

CCLXVI.     LETTRE. 

De  la  ComtelTe  de  Fiefque  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris,   ce  12  Mai  1670. 

E  fuis  bien  honteufe  d'avoir  été  fi  longtems 
fans  vous  faire  réponfe.  Mais  Madame  étoit 

à  Saint 
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à  Saint  Germain  ,  quand  on  m'apporta  votre 
Lettre,  &  je  voulois  la  lui  faire  voir.  Depuis 
cela  le  départ  de  la  Cour  eft  arrivé,  &  j'ai  eu 
mille  embarras  pour  faire  faire  l'équipage  de 
mon  mari  y  qui  m'a  mile  en  fort  mauvailè  hu- 
meur, tant  pour  la  dépenfe,  que  pour  le  voir 
partir  pour  un  voyage  oh  il  aura  mille  incom- 
moditez.  Quand  vous  faurez  que  par  le  beau 
tems  qu'il  a  fait  on  a  été  obligé  à  porter  des 
tentes ,  &  à  camper  prefque  toujours  comme  à 
l'Armée  ,  vous  direz  que  j'ai  raifon  d'être  al- 
larmée.  Enfin  voilà  mon  excufe:  je  fouhaite 
que  vous  la  trouviez  allez  bonne  pour  la  rece- 
voir. Après  cela  je  vous  dirai  que  Madame 
a  lu  votre  Lettre  avec  plaifir  ,  &  qu'elle  m'a 
commandé  de  vous  remercier  de  fa  part,  de 
l'intérêt  que  vous  prenez  dans  tout  ce  qui  la 
regarde. 

Elle  a  une  joye  très  grande  d'aller  en  Angle- 
terre voir  le  Roi  fon  frère  :  elle  auroit  été  plus 
grande  fi  elle  avoit  pu  aller  jufqu'à  Londres, 
Douvre  étant  un  très  vilain  lieu  pour  y  être 
deux  jours  enfemble.  Mais  Ton  n'eft  pas  mal- 
heureux ,  quand  on  a  en  ce  monde  la  moitié 
de  ce  que  l'on  fouhaite. 

Je  parts  dans  deux  jours  pour  m'en  aller  à 
une  Terre  que  j'ai  à  huit  lieues  de  Paris ,  ou  je 
ferai  à  peu  près  la  vie  que  vous  me  mandez 
que  vous  faites  à  la  vôtre, c'eft- à-dire,  ajouter 
toujours  quelque  chofe  de  nouveau ,  enfin  avoir 
des  Ouvriers  :  car  fans  cela  on  meurt  d'ennui 
à  la  campagne.  Je  fouhaiterois  avoir  quelque- 
nouvelle  agréable  pour  vous  divertir  :  mais  vous 
vous  contenterez  de  ma  bonne  volonté ,  &  me 
croirez ,  s'il  vous  plait ,  plus  que  perfonne ,  vo- 
tre très  humble,  &c. 

Je 
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Je  viens  de  recevoir  une  Lettre  de  M  a  d  a- 
ME,qui  me  mande  qu'ils  ont  eu  les  mêmes  in- 
commoditez  qu'à  l'Armée  ,  ayant  auïli  beau- 
coup de  troupes  avec  eux  ,  &  qu'ils  ont  été 
vingt-quatre  heures  en  carotte  fans  boire  ni 
manger  fur  le  bord  d'une  rivière  débordée ,  fans 
efpérance  de  la  pouvoir  palier  ;  que  toute  fa 
Maifon  efl  obligée  de  fejournerau  Quefnoi,& 
mon  mari  aufli,  dont  l'équipage  a  été  un  peu 
incommodé. 

Je  comprens  qu'elle  veut  dire  beaucoup ,  mais 
la  bonne  Princeflè  me  radoucit  cela  le  mieux 
qu'elle  peut.  Avouez  que  j'avois  raifon  d'être 
enmauvaife  humeur  de  ce  defagréable  voyage. 

CCLXVIL    lettre. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Comte  de  V  .  .  . 
A  Chafeu,  ce  15  Mai  1670. 

VOus  avez  raifon  ,  mon  cher  Coufin ,  de 
trouver  mal -honnête  que  nous  aimant  & 
nous  eftimant  tous  deux  comme  nous  faifons , 
nous  n'ayons  non  plus  de  commerce  eniemble 
que  (ï  nous  ne  faifions  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais 
faiibns-nous  juflice  ,  &  avouez  que  c'étoit  à 
vous  en  l'état  ou  je  fuis  3  à  prendre  un  peu  plus 
de  foin  de  moi  que  vous  n'avez  fait.  Je  vous 
avoue  de  mon  côté  que  je  n'y  devois  pas  pren- 
dre garde,  &  ne  laiflér  pas  de  vous  faire  quel- 
ques petits  reproches  de  votre  oubli;  mais  les 
malheureux  ont.  tant  de  peur  qu'on  ne  les  négli- 
ge, &  qu'on  ne  prenne  leurs  avances  pour  des 
•bafleiïes ,  qu'ils  n'en  font  prefque  jamais.  Après 
ce  petit  éclairciffement,  je  vous  dirai  de  bonne 

foi 
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foi  qu'il  y  a  toujours  eu  un  fi  grand  fond  d'efti- 
me  pour  vous  dans  mon  cœur,  que  quoique  je 
m'étonnafie  d'abord,  quand  j'y  faifois  réflexion, 
que  vous  ne  m'écrivifiiez  point,  je  vous  excu- 
fois  toujours,  &  je  me  dif'ois  que  vous  ne  laif- 
fiez  pas  de  me  bien  aimer.  Ça  donc ,  mon  cher 
Coufin  ,  faifons  mieux  notre  '  devoir  à  l'avenir 
que  nous  n'avons  fait  jufqu'ici.  Mandez-  moi 
quelquefois  des  nouvelles  du  monde,  mais  fur- 
tout  des  vôtres,  car  je  m'y  intérefle  au  dernier 
point.  Pour  moi  je  vous  manderai  à  quoi  je 
me  divertis,  en  attendant  que  je  vous  l'aille  dire 
moi-même:  &  je  vous  afîure  que  perfonne  n'a 
pour  vous  plus  d'eftime  &  d'amitié  que  moi. 

CCLXVIII.     LETTRE. 

*  Réponfedu  Comte  deBuffyàMadame 

de  Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  15  Mai  1670. 

J' A 1  fait  votre  paix  avec  votre  Nièce  de  Bufly: 
mais  nous  fommes  aufli  étonnez  de  ce  qui 
vous  a  fait  fouvenir  d'elle  lorfqu'on  ne  vous  en 
parloit  pas ,  que  de  ce  qui  vous  l'a  fait  oublier. 
J'attens  ici  Monfieur  de  Corbinelli  avec  une 
impatience  extrême.  Nous  en  dirons  de  bon- 
nes. Que  n'êtes-vous  en  tiers  !  j'entens  ici  avec 
nous  deux;  car  à  Paris  nous  n'y  ferions  pas  11 
aifes.  Vous  êtes  trop  diftraits ,  vous  autres  gens 
du  monde,  vous  n'appuyez  pas  fur  les  plaifirs 
comme  nous  autres  hermites  ;  vous  ne  les  pre- 
nez 
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nez  qu'en  courant, &  cela  fait  qu'on  n'enapas 
tant  avec  vous.  Après  fept  ou  huit  jours  de  fé- 
journous  vous  taillerions  retourner  dans  votre 
chaos  :  car  nous  lavons  que  la  nature  fe  plaie 
dans  la  diverfitc. 

Le  voyage  de  Monfieur  de  Grignan  en  Pro- 
vence pourroit  bien  raccommoder  Madame  fa 
femme  avec  moi.  Je  vous  déclare  que  je  ferai 
toujours  la  moitié  du  chemin,  j'oublierai  alte- 
rnent toutes  les  amitiez  qu'elle  a  faites  à  fon 
mari ,  &  même  la  grofleiTe ,  pourvu  que  je  voye 
quelque  apparence  d'une  meilleure  conduite'  à 
l'avenir.  A  moins  que  cela,  je  ne  l'aimerois 
que  malgré  moi,  car  je  ne  faurois  n'empêcher 
de  l'aimer.  Adieu  >  ma  belle  Coufine.  Ecri- 
vons-nous fouvent,  &  badinons  toujours.  Nous 
fommes  bien  meilleurs  ainfî ,  que  d'autre  maniè- 
re. Puifque  mes  Lettres  au  Roi  vous  piaifent 
tant,  en  voilà  encore  une.  J'ai  cru  que  comme 
dans  un  exil  une  longue  patience  reflemble  fort 
à  l'indifférence,  je  devois  montrera  mon  Maî- 
tre que  je  fouffre  à  la  vérité  fans  dépit ,  mais 
que  je  fouffre. 

AU    ROI. 

SIRE, 

y  ai  été  treize  mois  en  prifon ,  pendant  le/quels 
j'ai  été  dejlitué  de  ma  Charge.  Il  y  a  quatre  ans 
que  je  fuis  exilé  ,  &  tout  cela  le  plus  juftement 
du  monde.  Cependant  ,.  Sire  ,  je  fupplie  très 
humblement  V\  M.  de  trouver  bon  que  je  la  faffe 
fouvenir  de  moi ,  £f  qu'en  même  tems  je  lui  dife 
que  je  l'ai  fervi  trente  &  un  an  avec  ajjez  d'éclat 
pour  mériter  quelques  grâces  ,fi  je  n'avois  pas  été 
fort  malheureux»    Permettez-moi ,  S  i  r  e  >en  con* 

fidt* 
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ration  de  tous  ces  fervices  ,  de  m' aller  jetter 
aux  pieds  de  V.  M.  pour  lui  demander  très  hum- 
blement pardon  de  lui  avoir  déplu.  Je  VaffUre  que 
j'en  ai  mille  fois  plus  de  regret  que  d'avoir  perdu 
tous  mes  fervices.  Si  y,  M.  pouvait  faire  un  mo- 
ment de  réflexion  fur  l'état  où  fi  trouve  un  Gen- 
tilhomme qui  afervi  dès  fou  enfance  toujours  avec 
honneur ,  à?  Couvent  avec  avantage  pour/on  Maî- 
tre ,  qui  a  ajfez  d'efprit  pour  connoitre  tout  le  mé- 
rite de  ce  Maître  ,  £?  pour  en  être  charmé  ,  &? 
qui  a  été  affez  malheureux  pour  lui  déplaire  ;  je 
fuis  affuré  que  V.  M.  auroit 'pitié  de  moi.  Car  en- 
fin, Sire,  vous  m'avez  fait  du  mal  avec  jufli- 
ce  :  cependant  je  vous  ai  bien  fervi ,  je  vous  ai 
aimé  ÉP  admiré,  je  vous  aime  çp  je  vous  admire, 
V.  M.  fait  bien  que  ce  n'efï  pas  depuis  ma  dif grâce 
que  je  parle  ainfi.  Il  faut  que  je  fois  bien  maudit 
pour  que  tous  ces ■fentimens  ne  me  fervent  de  rien , 
&f  que  les  mêmes  chofes  qui  font  les  Favoris  ne  me 
l'auvent  pas  de  la  plus  grande  difgrace  du  monde. 
Finiffez-la ,  Sire,  s  il  vous  plaît  ;  V.  M.  trou- 
vera en  moi  dequoi  lui  juflijier  fa  miféricorde. 
J'ai  toujours  le  même  courage  &  les  mêmes  forces 
pour  la  bien  fervir  ,  £f  mes  malheurs  m'ont  ren- 
du plus  f âge.  Mais  ce  que  j'ai  autant  que  le  plus 
reconmiffant  de  tous  ceux  que  V.  M.  a  comblez 
de  grâces  ,  c'efl  un  zèle ,  un  refpedt  ,  £f  une  ad- 
miration infinie  pour  fa  perfonne.  Je  fuis  avec 
toutes  les  foumiffions  imaginables 9  &V. 

A  Bufly,  ce  27  Mars  157c, 
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CCLXIX.     LETTRE. 

De  Monfieur  de  Corbinelli  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  17  Mai  1670. 

\A  A  d  A  m  e  de  Sevigny  &  moi  avons  chacun 
^  A  une  réponfe  à  vous  faire  ,  &  nous  avons 
réfolu  de  la  mettre  en  une  feule.  Je  vous  dirai 
donc  pour  ma  part,  qu'une  de  mes  plus  gran- 
des joyesici  a  été  de  fongerqueje  m'en  retour- 
nerais par  chez  vous.  Je  ferai  huit  joursàChâ- 
tillon,  &  je  me  laifferai  gouverner  par  Mon- 
fieur ***.  J'ai  une  violente  envie  de  vous  rac- 
commoder tous  deux,  &  de  faire  des  reproches 
à  celui  qui  aura  tort. 

Oui ,  oui ,  nous  ferons  des  réflexions  morales 
&  politiques  :  Nous  poferons  en  fait  les  deux 
efpeces  de  difgraces  dont  vous  parlez  *  à  Mada- 
me de  Sevigny.  Je  fuis  venu  ici  examiner  cette 
vérité ,  &  je  l'ai  trouvée  telle  que  vous  nous  la 
faites  voir.  Les  uns  s'imaginent  être  agréable- 
ment à  la  Cour  ,  &  font  prêts  d'être  comme 
nous:  les  autres  croyent  être  comme  nous,  & 
font  prêts  d'être  Favoris -.d'autres  ne  font  rien, 
&fe  ruinent  courageufement  à  attendre  un  mal- 
heur décidé.  Je  vous  conterai  toute  l'hiftoire 
des  Petites-Maifons;  &  je  vous  ferai  voir  dé- 
monftrativement,  que  ceux  qu'on  croit  vous  de- 
voir plaindre, vous  doivent  envier.  Fiez-vous  en 
moi,  nous  comptons  là-deflus  en  Languedoc. 

Après  cela  je  vous  dirai  mille  autres  chofes 
qui  vous  pourront  rendre  fupportable  un  féjour 
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de  quelques  heures.  Préparez-vous  donc  à  fa- 
voir  gré  au  Roi  de  votre  éloignemtnt  de  la 
Cour,  ou  vous  éces  le  premier  de  tous  les  in- 
grats du  monde. 

Je  finis  par  vous  protefter  que  perfonne  ne 
vous  honore  avec  plus  de  refpeft  &  de  fidélité 
que  je  fais. 

CCLXX.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scudery  au  Comte 
de  Buffy. 

A  Paris  y  ce  30  Mai  1670, 

CNfin,  Monfieur,  Mefdames  du  *  *  *  * 
*-*  m'ont  fort  grondées  de  ce  que  je  ne  vous 
avois  point  écrit  depuis  votre  exil,  &  j'ai  reçu 
leur  reprimende  avec  allez  de  douceur  ,  pour 
une  perfonne  qui  a  accoutumé  de  n'être  pas 
docile.  J'ai  eu  beau  leur  dire  que  je  vous  avois 
fait  vifite  pendant  que  vous  fûtes  malade  ici  ;  & 
que  je  n'avois  cjuï  parler  depuis  ni  de  vous  ni 
de  vos  vifites ,  tant  que  vous  reliâtes  à  Paris, 
ni  de  vos  Lettres  depuis  que  vous  en  êtes  parti. 
Elles  n'ont  pas  voulu  m  écouter  ,  6c  m'ont 
prefque  condamnée  fans  m'entendre,  medifant 
pour  toute  raifon,  que  vous  étiez  malheureux 
&  abfent,&  qu'il  falloit  que  je  vous  écrivifle. 
Je  croi  même  qu'elles  fe  font  imaginées  que 
nous  nous  connoiffions  encore  plus  que  nous 
ne  faifons.  C'eft  Madame  de  ***  principale- 
ment qui  a  toutes  ces  Vifions-ià.  Enfin  ,  Mon- 
fieur, fi  mes  billets  font  un  bien  ,  comme  je 
croi,  parce  qu'ils  partent  de  Paris, je  vous  en 
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écrirai  fore  volontiers.  A  parler  de  bonne  foi, 
je  ne  trouvai  pas  fort  étrange ,  quand  vous  com- 
mençâtes de  fortir  après  votre  maladie ,  que  je 
n'euuc  pas  l'honneur  de  vous  voir;  car  je  favois 
quelque  chofe  de  votre  agitation  d'eiprit  ,  & 
vous  me  faifiez  pitié  :  mais  pour  un  billet ,  vous 
me  le  deviez ,  fi  jamais  on  me  peut  devoir  quel- 
que choie.  Cependant  je  paile  condamnation, 
&  je  vous  demande  pardon  de  ne  vous  avoir 
pas  plaint  par  mes  Lettres  :  car  en  vérité  par 
mes  fentimens,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Je 
vous  ai  plaint,  j'ai  cherché  à  vous  lervir,  &  à 
vous  faire  fervir  :  je  vous  ai  défendu,  &  chez 
vos  ennemis  ,  &  chez  vos  amies;  &  tout  de 
bon  j'ai  fait  par  eftime  pour  vous,  ce  que  vos 
meilleures  amies  n'ont  peut-être  pas  fait  par  leur 
aniiffé.  Voyez  fi  en  beaucoup  d'endroits  d'ici 
vous  vous  attendiez  à  davantage?  Le  monde 
s'y  eft  encore  bien  corrompu  depuis  que  vous 
en  êtes  parti. 

Mais  il  eft  tems  que  je  finifTe  ma  Lettre;  elle 
eft  déjà  trop  longue ,  &  cependant  ce  n'eft  pas 
l'uiage  d'écrire  de  Paris  fans  nouvelles.  Que 
vous  dirai-je?  0 

Le  Roi  de  Pologne  agite  ici  fort  nos  Dames; 
il  a  des  pierreries  dont  elles  ont  toutes  envie; 
&  quoiqu'il  ne  foit  ni  jeune  ni  beau,  ni  même 
fort  fpirituel ,  il  eft  fort  recherché  :  car  depuis 
votre  départ ,  les  femmes  font  encore  moins  de 
façon  de  faire  les  premiers  pas  vers  les  Couron- 
nes, qu'elles  ne  faifoient. 

Pour  vous,  Monfieur,  à  quoi  vous  amufez- 
vous  dans  votre  folitude?  Je  fouhaite  que  fuivant 
les  prophéties  de  Madame  de  Chantai,  tout  ceci 
vous  fafle  devenir  faint;  car  après  tout,  la  vie  du- 
re trop  peu  pour  ne  fonger  qu'à  ce  monde-ici. 

Gron- 
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Grondez  ces  Dames  qui  vous  ont  condamné 
à  cetee  grande  Lettre  ;  mais  grondez-les  toutes 
deux,  je  vous  en  iupplie.  Et  pour  moi,  quoi- 
qu'il y  ait  plus  de  trois  ans  que  je  fuis  Veuve  , 
fans  que  vous  m'ayez  fait  un  compliment,  moi 
qui  en  ai,  fi  je  l'ofe  dire,  reçu  depuis  le  Scep- 
tre jufqu'à  la  Houlette  ,  je  fuis,  je  vous  allu- 
re ,  avec  beaucoup  de  refpect  &  d'eftime  vo- 
tre ,  &c. 

CCLXXI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Choifeul  au  Comte 
deBufly. 

A  Iroy,  ce  30  Mai  1670. 

JE  trouve  un  Curé  pèlerin  de  Sainte  Reine 
qui  m'a  promis  de  vous  rendre  ma  Lettre, 
qui  ne  vous  déplaira  pas  étant  jointe  à  une  de 
la  Comteflé  du  P'eiïis.  Je  l'ai  laillée  à  Arras 
■en  bonne  fanté ,  faifant  le  relie  du  voyage  avec 
la  Cour.  Le  Comte  de  Saint  Paul  n'a  pas  fui- 
vi,  il  eft  relié  malade  à  Chantilly.  Son  frère 
aine  chante  fouvent  la  grande  Méfie  à  Saint 
Maur,  &  confelîé  volontiers. 

Je  fuis  venu  ici  me  remettre  d'une  petite  in- 
commodité qui  m'a  obligé  de  quitter  la  Cour. 
Si  je  me  portois  mieux ,  je  pouflérois  mon  bidet 
jufqu'à  vous.  Je  n'ofe  vous  propofer  de  venir 
ici  ;  il  faut  fe  contenter  de  favoir  de  vos  nou- 
velles j&û  vous  n'avez  pas  oublié  votre  ancien 
ami. 
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CCLXXII.    LETTRE. 

De  Madame  de  Montmorency  au  Comte 
de  Buify. 


V 


A  Paris  y  ce  8  Juin  1570. 

E  Roi  arriva  hier  à  Saint  Germain  lui  &  tou- 
te la  Cour,  fatiguez  du  voyage,  où  ils  ont 
eu  des  peines  incroyables  par  les  eaux  &  par 
les  mauvais  chemins. 

Madame  n'arriva  que  le  18,  quoiqu'elle  n'ait 
point  pafle  Douvres  ,  011  le  Roi  fon  frère  l'a 
reçue  admirablement  bien.  La  Reine  d'An- 
gleterre y  e(t  venue ,  &  n'a  pas  voulu  que  f  la- 
dame  allât  jufqu'à  Cantorbery  ou  elle  étoit. 

On  m'a  dit  que  vous  aviez  mis  fous  le  por- 
traic  de  votre  Infidelle  une  foufcription  desho- 
norante. Je  ne  le  puis  croire,  vous  êtes  un  trop 
honnête  homme  pour  cela.  Elle  ne  voit  plus 
celui  que  vous  croyez  fon  Amant. 

Madame  deBriflaceft  morte,  vous  devez  un 
compliment  à  votre  Cœur. 

CCLXXIII.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  deBufly  à  Madame 
de  Scuderi. 


j 


A  Cbafeu,  ce  9  Juin  1670. 

E  fai  bon  gré  à  Madame  de  *  *  *  du  repro- 
che qu'elle  vous  a  fait  de  ne  me  point  écrire , 

Ma- 
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Madame ,  &  pour  moi  j'avoue  que  j'eus  tore 
de  ne  vous  point  donner  de  mes  nouvelles  aufïï- 
tôt  que  je  fus  arrivé  chez  moi  ;  &  c'eit  ,1c  quoi 
je  vous  demande  pardon,  en  vous  promettant 
de  reparer  ma  faute  par  une  amitié  pleine  d'efti- 
me  pour  vous  à  l'avenir.  Je  la  dois  à  votre  mé- 
rité ,  particulièrement  à  votre  générofitc ,  &  aux 
combats  que  vous  avez  donne  pour  moi  con- 
tre mes  ennemis,  &  contre  mes  lâches  amies. 
l'en  connois  déjà  quelques  unes;  il  faudra  que 
je  vous  aye  encore  l'obligation  de  me  faire  con- 
noitre  les  autres  :  peut-être  feront-ce  les  mo- 
ines, nous  verrons.  Cependant  je  vous  aiïure- 
rai  que  je  fuis  pour  le  moins  auffi  capable  de 
reconnoiffance  que  de  reflentiment,  &que  mes 
amies  ont  bien  plus  de  ïlijet  de  m'aimer  ,  que 
mes  ennemis  de  me  craindre. 

Au  refte,  Madame,  vos  Lettres  ne  fauroient 
être  trop  longues ,  &  vous  n'êtes  pas  de  celles 
qui  fans  nouvelles  ne  fauroient  écrire  quatre 
mots. 

Lcsfcntimensque  vous  me  mandez  qu'ont  la 
plupart  des  Dames  pour  le  Roi  Cafimir,  à  cau- 
lc  de  les  joyaux,  ne  me  furprennent  pas.  Elles 
aimoient  de  mon  tems  déjà  l'argent  ,  &  les 
pierreries,  plus  que  l'efpnt,  la  jeuneffe  ec  la 
beauté.  Pour  celles  qui  ont  fait  des  avances  pour 
certaines  Couronnes  encore  plus  aimables  que 
précieufes,  je  les  trouve  de  bon  fens.  Mais 
pour  la  Couronne  dont  vous  me  parlez,  tou- 
tes les  ri ch elfes  de  l'Orient  ne  pourroient,  à 
mon  avis,excufer  les  premiers  pas  d'une  joiie 
Daine. 

Pour  moi,  Madame  ,  je  n'ai  aucun  entête- 
ment, &  je  me  contente  de  ne  faire  tortàper- 
fonne,  de  me  réjouir  &  de  vivre  moralen 
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bien.  Je  ne  fai  pas  fi  c'eft-là  le  moyen  de 
faire  accomplir  les  prophéties  de  Madame  de 
Chantai  ;  mais  quand  la  vie  îèroit  une  fois 
plus  courte  qu'elle  n'eft,  je  n'en  ferois  ni  plus 
ni  moins. 

Vous  me  mandez  que  je  gronde  ces  Dames 
qui  m'ont  fait  recevoir  une  grande  Lettre  de 
vousij'en  vais  remercier  Madame  de***  bien 
loin  de  la  gronder.  Pour  Madame  de  ***  elle 
n'aura  de  moi  ni  gronderie  ni  amitié. 

J'appris  fi  tard  la  mort  de  Monfieur  votre 
mari,  que  je  crus  qu'il  ne  falloit  plus  renou- 
veller  une  douleur  que  le  tems  pouvoit  avoir 
alibupie,*  mais  enfin  je  demande  amniftic  de 
tout  le  paffé,  en  vous  afiurant  que  je  n'en  mé- 
riterai jamais  à  votre  égard,  6c  que  vous  n'au- 
rez pas  un  meilleur  ami  ,  ni  qui  vous  eftime 
plus  que  je  ferai  toute  ma  vie. 

CCLXX1V.    LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  au  Comte  de 
Choifeul. 

A  Chafeu,  ce  g  Juin  1670. 

SI  j'eufle  été  à  Bufly  quand  vous  m'avez  ë- 
crit*  ,  mon  cher,  j'aurois  galopé  jufqu'àlroy 
pour  vous  embrafler,  en  attendant  qu'il  plaiie 
au  Roi  que  je  le  puifle  faire  à  Paris  ;  &  je 
vous  aurois  chargé  de  mille  tendres  compli- 
mens  pour  notre  Coufine  du  Plefiis.  Je  n'ai 
pas  une  amie  ni  une  parente  qui  ait  fi  bien 
fait  fon  devoir  à  mon  égard  dansmadifgrace; 

auffi 
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suffi  eft-clle  dans  mon  cœur  au-defTus  des  au- 
tres. 

On  me  mande  que  le  Comte  de  Saint- 
Paul  elt  malade  pour  avoir  trop  parlé  aux 
Dames.  11  elt  bien  difficile  à  ion  âge  de  gar- 
der le  filence  avec  elles  ;  il  faut  pour  leur  plai- 
re avoir  toujours  la  bouche  ouverte ,  &  c'en: 
fouvent  pour  en  mourir.  C'eft  grand  domma- 
ge que  ces  longs  difeours  foient  fi  dangereux. 
Vous  voyez  que  je  fuis  allez  gai  pour  un  exilé; 
c'eft  que  je  ne  prends  pas  les  matières  à  cœur, 
&  que  j'efpere  qu'avec  de  la  fanté  je  vivrai  allez 
longtcms  pour  voir  finir  mes  malheurs.  En 
tout  cas,  j'aurai  vécu  tranquille.  Adieu, mon 
cher,  aimez-moi  toujours. 

CCLXXV.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BiuTy  à  Madame  de 
G  .  .  . 

A  Cbafeu,  ce  9  Juin  1670. 

UOus  m'avez  bien  délaifle  ,  Madame.  Il 
*  y  a  plus  d'un  an  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nou- 
velles. Je  lai  que  vous  avez  été  à  la  campagne, 
&que  vous  avez  failli  à  mourir; notre  amie  la 
Comtefle  ****  me  le  manda  ,&  que  vous  vous 
portiez  mieux,  dont  je  fus  fort  aile ,  car  je  vous 
aime  toujours  bien:  mais  il  faut  auffi que  vous 
m'aimiez, &  que  cela  me  paroi fie;  un  peu  de  foin 
m'empochera  d'en  douter.  Recommencez  donc 
de  m'écrire ,  Madame ,  quand  vous  faurez  quel- 
ques nouvelles.  Vous  me  manderez  auffi  l'état 
ou  vous  êtes  ,  &  que  vous  ne  m'oubliez  pris. 
P  2  Pour 
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Pour  moi  je  vous  dirai  toute  ir,a  vie,  que  vous 
êtes  une  des  femmes  du  monde  que  j'aime  & 
que  jYirime  le  plus,  &  que  j'ai  autant  d'impa- 
tience cie  revoir,  &c. 

CCLXXVI.     LETTRE. 

Du  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
deBuffy.   ' 

A  Paris  ,  ce  17  Juin  1670. 

ALlons,  je  le  veux,  Monfieur  le  Comte, 
je  vous  écrirai  quand  vous  m'écrirez  ,  ou 
quand  la  fantaifie  m'en  prendra.  Jepenfe  qu'il 
ne  faut  rien  de  plus  réglé  à  des  conduites  auflî 
dégingandées  que  les  nôtres.  C'eft  un  afTez  beau 
miracle  que  nos  fonds  foient  bons,  fans  nous 
demander  des  dehors  fort  réguliers.  Je  vous 
trouve  heureux  d'avoir  devant  vous  le  plaiir  de 
voir  Corbinelli.  Pour  moi  j'ai  derrière  ,  celui 
de  l'avoir  vu,  dontjefuis  audefefpoir.  Car  en 
un  mot,  fon  efprit  eft  fait  pour  plaire  au  mien. 
Je  n'avois  rien  trouvé  en  fon  abfence  qui  me 
pût  conibler  de  lui.  Il  m'aime  comme  j'aime 
qu'on  m'aime.  Ainfi  je  perds  ma  joye  ,  &  la 
douceur  de  ma  vie ,  en  le  perdant.  J'admire  par 
quels  enchainemens  fa  deilinée  le  porte  à  deux 
cens  lieues  de  moi ,  &  fon  intérêt  m'y  fait  con- 
fentir  contre  le  mien  propre.  Adieu,  Comte, 
écrivons-nous,  &  prenons  courage  contre  nos 
ennemis.  Penfez-vous  que  je  n'en  aye  pas,  moi 
qui  vous  parle?  Je  fais  mes  complimens  à  tou- 
tes vos  Dames.  Madame  de  Grignan  vous  fait 
les  fiens  de  très  bonne  grâce.    Je  ne  fuis  pas 
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accoutumée  à  la  voir  grofle ,  j'en  fuis  feanda- 
lifée  aufîi-bien  que  vous. 

APOSTILLE 

De  Monfieur  de  Corbinelli. 

Vous  êtes  deux  irais  Rabutins ,  nez  l'un  pour 
Vautre.  Dieu  vous  maintienne  en  parfaite  intel- 
ligence. Mais  où  vous  irai-je  prendre  à  Cbafeu, 
moi  qui  nirois  pas  chercher  à  cheval  une  Couron- 
ne à  une  demi-lieue? Nous  verrons  pourtant.  Quand 
je  ferai  à  Cbàtillon  ,  je  vous  manderai  mon  arri- 
vée. Cependant  croyez  qu'il  eft  impojjible  d'être 
plus  votre  ferviteur  \ue  je  le  fuis, 

CGLXXVII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Madame  de 
Montmorency. 

A  Cbafeu,  ce  12  Juin  KJ70. 

*  TTOila  tout  le  monde  de  retour,  Mada- 
V  me,  vos  Lettres  vont  être  bien  longues, 
j'en  me  Tare  le  plaifir  à  la  groiîeur  du  paquet. 

Pour  le  portrait  de  votre  amie ,  il  eft  vrai  que 
je  l'ai  laifle  dans  mon  Cabinet  ,  parce  que  je 
n'étois  pas  aflez  en  colère  pour  l'en  ôter;&  la 
mémeraifon  m'a  empêché  d'y  mettre  unefouf- 
cription  injurieufe.  C'cft  du  mal ,  c'eft  du  bien , 
comme  on  voudra;  mais  je  me  fuis  réfervé  par- 
là  le  pouvoir  de  contredire  quiconque  voudra 
décider  là- deflus.  Si  les  donneurs  d'avis  lui  ont 
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expliqué  mon  intention  à  ion  defavantagç ,  je 
n'y  faurois  que  faire.  Vous  lavez  bien  le  pro- 
verbe, Qui  le  fent  morveux  qu'il  fe  mouche. 
Pour  ce  que  vous  dites  ,  Madame,  qu'elle  ne 
voit  plus  Ton  amant ,  tant  pis  pour  les  plaifirs 
de  la  Chimene,  &  non  pas  tant  mieux  pour 
fa  réputation. 

CCLXXVIII.    LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris,  ce  22  Juin  1670. 

J'Aipenle  mourir  de  honte  en  datant  cette 
Lettre,  &  fongeant  à  la  date  de  votre  derniè- 
re*, Monfieur,  par  laquelle  vous  avez  la  bon- 
té de  me  témoigner  que  vous  êtes  bien-aifeque 
je  ne  fois  ni  malade  ni  morte  ,  comme  vous 
l'aviez  appréhendé.  En  cela  vous  faites  voir  que 
vous  êtes  jufte  ;  car  vous  y  perdriez  quelque 
choie,  fl  je  n'étois  plus:  je  veux  dire  une  des 
perfonnes  du  monde  qui  vous  eftime  davantage, 
&  qui  eft  encore  plus  touchée  de  votre  cœur 
que  de  votre  efprit  ,  quoique  je  le  mette  au 
defïus  de  ceux  qui  tiennent  ici  le  premier  rang, 
à  qui  je  n'en  fais  pas  la  petite  bouche. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi,  Mon- 
fieur, pour  ne  me  pas  pardonnerTrron  filcnce, 
quand  vous  faurez  que  ce  qui  l'a  caufé  a  été 
la  maladie  &  la  mort  de  Monfieur  le  Lieute- 
nant-Civil, l'un  des  meilleurs  amis  que  j'eufle,  c: 
qui  avoit  le  plus  de  probité,  de  mérite  &  d'efprit. 

Je 
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Je  fuis  bien  fâchée  que  votre  Lettre  précé- 
dente à  la  dernière  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  ,  ait  été  perdue.  Car  outre 
que  je  ne  veux  rien  perdre  de  tout  ce  qui  me 
vient  de  vous,  je  n'aime  point  qu'elles  ibienc 
tombées  dans  des  mains  étrangères. 

Vous  aurez  cetEté  à  Sainte  Reine  une  aima- 
ble perfonne  qui  abiendePefprit.  Elle  m'écri- 
vit il  y  a  deux  mois ,  une  Lettre  mêlée  de  vers 
&  de  profe ,  la  plus  jolie  &  la  plus  ingéniçafe  du 
monde.  Elle  eft  Nièce  du  fameux  Monfieur 
Defcartes ,  &  joint  à  la  grandeur  de  fon  efprit, 
beaucoup  de  douceur  &  d'agrément,  j'efpere 
que  Madame  la  ComteiTe  de  Bu  fi  y  &  Mefde- 
moifelles  vos  filles  lui  feront  la  grâce  de  trou- 
ver bon  qu'elle  leur  rende  fes  refpeûs. 

CCLXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  la  Marquife 
de  ...  . 

A  Chafeu  ,  ce  25  Juin  1670. 

1E  n'ai  pas  douté  un  moment  que  vous  ne 
m'aimafliez  toujours,  Madame;  mais  je  n'ai 
pas  laine  de  fouhaiter  que  vous  m'écrivifiiez 
quelquefois  ,  comme  je  le  fouhaite  encore. 
Quand  l'embarras  du  Pays  oh  vous  êtes  vous 
empêchera  de  fonger  à  moi ,  je  vous  réveille- 
rai, &jo  vous  demanderai  des  nouvelles,  &  de 
celles  de  notre  amie.  Je  fuis  fort  aife  qu'elle 
foit  contente  de  l'état  de  fa  fortune  ;  &  je  fou- 
haite pour  l'achever  ,  que  M  *  *  *  l'aime  au- 
tant qu'elle  le  mérite.  Si  elle  veut  réuflir , 
P  4  il 
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il  ne  faut  pas  feulement  qu'elle  témoigne  des 
foins  par  manière  d'acquit ,  il  faut  qu'elle  le  per- 
le qu'elle  l'aime  fort  ;  &  je  fuis  allure  que 
M***  ne  réfiftera  point  à  une  véritable  ten- 
drefle  d'elle;  car  qui  pourroit  y  réfifter? 

Adieu,  Madame,  aimez-moi"  toujours  bien 
toutes  ,  &  croyez  que  je  n'aime  perfonne  plus 
que  vous. 

CCLXXX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Marquifede 
Villeroy. 

A  Cbafeu,  ce  2j  Juin  1670. 

JE  viens  d'apprendre,  Madame,  la  perte  que 
vous  venez  de  faire  de  Madame  votre  Mère. 
La  longue  abfence  ne  m'empêche  pas  de  pren- 
dre une  fenfible  part  à  tout  ce  qui  vous  touche, 
ni  de  vous  aimer  autant  que  j'ai  jamais  fait. 
Mais  il  eft  inutile  que  je  vous  fa  fie  de  ces  pro- 
teftations, ,  puifque  vous  ne  ("auriez  faire  la  moin- 
dre réflexion ,  que  vous  ne  fâchiez  le  fond  de 
mon  cœur,  &c. 

CCLXXXI.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  25  Juin  1670. 

JE  ne  fai  pas,  ma  belle  Coufîne,  quelle  idée  vous 
vous  êtes  faite  de  ma  régularité  ;  mais  ceux 

qui 
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qui  en  ont  eu  avec  moi ,  fe  font  toujours  loué 
de  la  mienne.  Monfieur  de  Corbinelli  a  raifon 
de  m'aimer,  car  il  lait  que  je  l'aime  extrême- 
ment. Je  me  réjouis  fort  de  le  voir,  &  je  vous 
plains  de  ce  que  vous  ne  le  verrez  de  long- 
tems.  Je  rends  mille  grâces  à  Madame  de 
Grignan  de  Ton  fouvenir.  Je  ne  faurois  bonne- 
ment dire  le  fujet  que  j'ai  de  me  rattendrir 
pour  elle:  mais  elle  meparoîtplus  aimable  de 
jour  en  jour,  &  je  fens  que  je  l'aime  beaucoup 
plus  que  je  ne  faifois  il  y  a  trois  mois. 

CCLXXXIL     L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Choifeul  au  Comte  de 
Buiïy. 

A  Paris  y  ce  30  Juin  1670, 

VO  u  s  me  faites  le  plus  grand  plaifir  du  mon- 
de, mon  cher,  de  vouloir  entretenir  notre 
ancienne  amitié  par  un  commerce  un  peu  plus 
fréquent.  Aîlarez-vous  que  je^ ferai  mon  de- 
voir Notre  Couîine  du  Pleiiis  cil  de  retour 
d'Angleterre,  ou  fa  charge  l'avoit  obligée  de 
fuivre  Madame  malgré  fa  petite  fanté.  Je  la 
verrai  ce  foir  ,  ce  je  la  ferai  bien-aife  en  lui 
montrant  votre  Lettre.  Je  vous  manderai  de 
fes  nouvelles  ,  &  de  celles  du  monde.  Perfon- 
nenefouhaite  avec  plus  depaffion  que  moi  que 
vous  en  veniez  apprendre  vous-même.  Croyez- 
le  bien  ,  mon  cher,  ce  que  vous  me  trouverez 
dans  les  occalions  le  plus  ridelle  de  vos  amis> 
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CCLXXXIII.     LETTRE. 

#  Réponfe  du  Comte  de  BuiTy  à  Made- 
moifelle  du  Pré. 

A  Cbafeu,  ce  i.  Juillet  1670. 

JE  commençois  de  croire  que  le  dernier  pa- 
quet que  je  vous  avois  envoyé  étoit  encore 
perdu,  quand  j'ai  reçu  votre  Lettre,  Mademoi- 
fellë.  Elle  a  donné  bien  de  la  joye  à  mes  fil- 
les ,  6c  j'en  ai  eu  ma  bonne  part. 

Jem'intérelTefort  à  la  douleur  que  vous  avez 
eue  de  la  mort  de  Monfieur  le  Lieutenant-Ci- 
vil. J'ai  ouï  dire  à  d'autres  qu'à  vous ,  que 
c'étoit  un  homme  de  mérite.  Il  eft  mort  trop 
tôt  pour  les  amis  &  pour  le  Public. 

Je  vais  hâter  mon  retour  à  Bufly ,  pour  y  être 
dans  le  tems  que  votre  amie  arrivera  à  Sainte- 
Reine;  nous  lui  ferons  bien  des  amitiez  pour 
l'amour  de  vous  ;  &  puis  quand  nous  la  con- 
noitrons  davantage  ,  nous  lui  en  ferons  pour 
l'amour  d'elle.  Cependant  s'il  n'y  a  rien  de  par- 
ticulier dans  la  Lettre  qu'elle  vous  a  écrite,  je 
vous  prie  de  m'en  envoyer  la  copie. 

Je  vous  fouhaite  de  la  fanté  préférablement 
à  ma fatisfaction  particulière,-  mais  je  ne  ferois 
pas  fâché  que  n'ayant  point  d'affaires  à  Paris, 
vous  voulufîiez  accompagner  votre  amie  à  fon 
pèlerinage  de  Sainte-Reine. 
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CCLXXXIV.     LETTRE. 

De  Mademoifelle  du  Pré  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris  ,  ce  i.  Juillet  1(570. 

TE  ne  comprens  pas  ,  Monfieur ,  que  vous 
J  m'ayez  fi  peu  parlé  de  Madame  votre  fille 
ainée,  Reiigieufe  aux  Dames  de  Sainte  Marie 
de  la  rue  Saint  Antoine.  Mon  bon  Génie  m'a 
jnfpiré  de  l'aller  voir.  Je  ne  croi  pas  qu'il  y 
ait  perfonne  plus  accomplie  ,  en  vertu  ,  en 
efpritj  &  môme  en  agrément  de  la  perfonne, 
s'il  lui  plaifoit  d'en  avoir. 

Monfieur  l'Abbé  de  Montigny  a  été  reçu  à 
l'Académie ,  vous  avez  en  lui  par  lbn  efpnt  ôc 
par  fon  mérite  un  digne  Confrère.  Je  lui  con- 
iéillois  ces  jours  paffez  d'aimer  une  Dame  avec 
la  Philofophie ,  &  je  lui  prouvois  que  l'un  n'em- 
pêchoit  point  l'autre.  Prenez  la  peine  de  po- 
lir ce  Sonnet  que  je  vous  envoyé  ,  fi  vous  trou- 
vez qu'il  en  vaille  la  peine.  J'ai  quitté  ma 
matière  ordinaire  de  dauber  l'Amour,  pour 
louer  Mefclemoifclles  vos  Filles  dans  ce  Son- 
net :  l'Amour  aura  fon  compte  une  autre 
fois. 

Je  vous  fais  mon  compliment  fur  la  mort  de 
M  a  dame  ,  car  je  fai  combien  cette  Princeile 
vous  honoroit  de  fon  amitié. 
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SONNET 

De  Mademoiselle  du  PrE' 
Pour  Mefdemoifelles  de  BuiTy. 

V  Ous  ne  fauriez  jamais  trouver  de  cœur  ingrat: 
L'une  6c  l'autre  de  vous  n'eut  Jamais  de  féconde; 
Je  le  veux  publier  aux  quatre  coins  du  Monde, 
Votre  mérite  y  doit  briller  avec  éclat. 

Trouver  de  la  beauté,  de  Fefprit  délicat, 

En  Tune  &  l'autre  Sœur  une  veine  féconde, 

Qui  coule  doucement  dès  qu'on  lâche  la  bonde  ; 

Ce  font  de  rares  dons  dont  on  doit  faire  état. 

Que  n'ai-je  autant  que  vous  d'efprit ,  &  de  lumière, 
Pour  vous  fuivre  de  près  &  fournir  la  carrière! 
Mais  je  n'ai  par  malheur  qu'un  fort  méchant  jargon  : 

Qui  vous  dira  pourtant,  ôc  fur  un  ton  non  trille, 
Que  nul  n'efl:  plus  à  vous,  Iris;  à  vous,  Califte; 
Quand  vous  iriez  chercher  jufques  en        Arragon. 

CCLXXXV.     LETTRE. 

De  Madame  de  Scuderi  au  Comte 
de  BulTy. 


j 


A  Paris  ,  ce  4  Juillet  1670. 

E  trouve  que  je  vous  dois  être  fi  obligée, 
Monfieur,   de  touce  l'amitié  que  vous  me 

pro- 
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promettez  dans  votre  Lettre*,  que  je  ne  dois 
plus  gronder  du  pafl'é:  &  puis  entre  nous  au- 
tres gens  iages ,  il  n'y  a  gueres  que  le  prélent 
que  nous  devions  compter.  Cependant  il  faut 
que  je  vous  dife,  tandis  que  je  vous  parle  fé- 
neutement ,  que  vous  me  paroiflez  en  certains 
endroits  de  votre  Lettre  plus  Philofophe  que 
Chrétien.  N'avez-vous  point  lu Pafcal?  J'ai  en- 
vie, fi  vous  ne  l'avez,  de  vous  l'envoyer.  Car 
outre  qu'il  y  a  bien  de  l'efprit  dans  fon  Livre, 
c'eft  que  je  croirois  bien  que  vous  auriez  befoin 
de  fortifier  un  peu  votre  foi.  Ne  vous  fâchez 
pas  de  mon  petit  Sermon  :  je  vous  le  fais  de  la 
meilleure  amitié  du  monde.  La  mort  de  Ma- 
dame en  fait  un  terrible:  elle  efl  morte  avec 
une  fermeté  héroïque.  Ileffc  furprenant  qu'une 
Princeflé  de  vingt  fix  ans,  belle  &  heureufe,ait 
quitté  la  vie,  comme  auroit  pu  faire  un  vieux 
barbon  qui  auroit  pafle  la  Tienne  dans  les  deferts 
à  fe  préparer  à  cette  dernière  heure. 

Toutes  les  perfonnes  de  mérite  &  d'efprie 
perdent  à  Madame.  Il  efl  confiant  qu'elle 
avoit  plus  d'efprit  que  toutes  les  Dames  de  la 
Cour,  ce  qu'elle  étoit  prefque  la  feule. qui  dis- 
tinguât les  gens. 

Mais  pour  changer  de  difeours,  je  vous  dirai 
qu'il  me  femble  que  dans  votre  Lettre  vous  me 
nommez  certaine  Dame  plus  fechement  qu'elle 
ne  vous  nomme.  Ne  craignez-vous  point  d'être 
injufte?  férieufement  je  croi  que  vous  l'êtes. 
Pour  parler  de  toutes  nos  anciennes  connoiflan- 
ces,  je  viens  tout-à-1'heure  de  recevoir  un  bil- 
let de  notre  ami  le  Duc  de  Saint-Aignan. 

Mais  ;  Monfieur ,  que  font  vos  amis  pour  vos 

intérêts?  ne  travaillent-ils  pas?  Pour  moi  j'a- 
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voue  que  je  ne  puis  pas  fouffrir  les  gens  qui 
demeurent  les  bras  croifez  quand  ils  ont  un 
ami  dans  la  difgrace.  S'il  vous  faut  quelqu'un 
pour  réveiller  ceux  qui  ont  plus  de  crédit  que 
moi,  je  m'offre  de  tout  mon  cœur;  &  je  fuis 
très  fincerement  votre,  &c. 

CCLXXXVI.   LETTRE. 

De  Madame  de  Sevigny  au  Comte 
de  BufTy. 

A  Paris ,  ce  6  Juillet  1670. 

JE  me  prefle  de  vous  écrire,  afin  d'effacer 
promptement  de  votre  efprit  le  chagrin  que 
ma  dernière  Lettre  y  amis.  Je  ne  l'eus  pas  plu- 
tôt écrite  ,  que  je  m'en  repentis.  Monfieur  de 
Corbinelli  me  voulut  empêcher  de  vous  l'en- 
voyer :  mais  je  ne  voulus  pas  perdre  ma  Lettre, 
toute  méchante  qu'elle  étoit,  &  je  crus  que  je 
ne  vous  perdrois  pas  pour  cela,  puifque  vous  ne 
m'aviez  pas  perdue  pour  quelque  choie  de  plus. 
Nous' ne  nous  perdons  point  de  notre  race:  nos 
liens  s'allongent  quelquefois  ,  mais  ils  ne  le 
rompent  jamais.  Je  fai  ce  qu'en  vaut  l'aune:  a- 
près  mon  expérience ,  je  pouvois  bien  hazarder 
le  paquet.  Il  çft  vrai  que  j'étois  de  méchante 
humeur.  Je  n'eus  pas  la  docilité  de  démonter 
mon  efprit  pour  vous  écrire.  Je  trempai  ma 
plume  dans  mon  fiel ,  &  cela  compofa  une  fotte 
Lettre  amere,  dont  je  vous  fais  mille  excufcs. 
Si  vous  fuffiez  entré  une  heure  après  dans  ma 
chambre,  nous  nous  fufiions  moquez  de  moi 
enfemble.  Nous  voilà  donc  raccommodez. 
Vous  feriez  bien  heureux  fi  nous  étions  quit- 
tes: 
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tes:  mais  bon  Dieu!  que  je  vous  en  dois  en- 
core de  refte,  que  je  ne  vous  payerai  jamais! 
Monfieur  de  Corbinelli  vous  dira  comme  je 
fuis;  &  malgré  mes  cheveux  blancs,  il  vous 
redonnera  peut-  être  du  goût  pour  moi.  Il 
m'aime  de  tout  ion  cœur,  &  je  vous  jure  aufli 
que  je  n'aime  perfonne  plus  que  lui.  Son  efprit, 
ion  cœur ,  &  les  fentimcns  me  plaifent  au  der- 
nier point.  C'eft  un  bien  que  je  vous  dois  :  fans 
vous,  je  ne  l'aurois  jamais  vu.  Vous  l'aurez 
bien-tôt,  vous  ferez  bien  aife  de  caufer  avec 
lui.  Il  vous  dira  la  mort  de  Madame,  &  a- 
vec  elle  celle  de  toute  la  joye ,  tout  l'agrément , 
&  tous  les  plaifirs  de  la  Cour.  Adieu,  Comte: 
point  de  rancune  ,  ne  nous  tracaffbns  plus. 
J'ai  un  peu  de  tort  :  mais  qui  n'en  a  point  en  ce 
monde  ?  Je  fuis  bien  aife  que  vous  reveniez 
pour  ma  fille.  Demandez  k  Monfieur  de  Cor- 
binelli combien  elle  eft  jolie.  Montrez-lui  ma 
Lettre ,  afin  qu'il  voye  que  11  je  fais  les  maux, 
je  fais  les  médecines. 

CCLXXXVII.    LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  BulTy  à  Madame 
de  Scuderi. 

A  Chafeu  ,    ce  7  Juillet  1670. 

"VjOus  voilà  donc  amis,  Madame,  &  en 
^  commerce  de  Lettres.  Je  vous  afiure  que 
j'en  fuis  ravi;  car  je  vous  eftime  fort.  Mais  ne 
vous  al  formez  pas  de  ma  foi  ;  elle  eft  bonne,  & 
je  fuis  Chrétien  encore  plus  que  Philofophe.  Il 

eft 
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eft  vrai  que  fur  de  certaines  actions  je  ne  fuis 
pas  aufii  régulier  qu'un  Miffionaire  ,  au  moins 
en  apparence: car  pour  le  fond,  je  croi  l'avoir 
meilleur  que  la  plupart  de  ces  gens-là.  J'ai 
PaJ'cal  céans  ,  6c  je  l'ai  lu  avec  admiration: 
mais,  comme  vous  lavez,  on  n'imite  pas  tout  ce 
qu'on  admire. 

Il  n'y  a  gueres  de  gens  en  France  qui  regret- 
tent plus  Madame  que  je  fais  ;  car  j'avois  une 
amitié  pour  elle  6c  une  eitime  infinie  ;  &  elle 
avoit  beaucoup  de  bonté  pour  moi.  Je  demeu- 
re d'accord  avec  vous  qu'elle  avoit  beaucoup  de 
bonté,  &  plus  de  délicatefle  dans  l'efprit  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  femmes  à  la  Cour,  &  que 
les  honnêtes  gens  y  perdent  extrêmement. 

Au  refte,  fi  je  nomme  dans  la  Lettre  que  je 
vous  ai  écrite  certaine  Dame  plus  fechemenc 
qu'elle  ne  me  nomme,  c'eft  que  je  fuis  fince- 
re ,  6c  qu'elle  ne  l'eft  pas  ;  c'eft  que  je  la  ménage 
peu  ,  6c  qu'elle  me  ménage  beaucoup.  Pour 
vous  ouvrir  mon  cœur  là-deflus,  Madame,  je 
vous  dirai  que  fi  elle  m'eût  quitté  pour  Dieu, 
ou  pour  rien  ,  je  n'aurois  peut-être  pas  été 
content  d'abord; mais  enfin  je l'aurois  eftimée, 
6c  je  ferois  à  préfent  fon  ami. 

J'ai  des  amis  &  des  amies  qui  font  confidéra- 
blés  ;  mais  dans  toutes  les  Cours  les  mauvais 
offices  font  mieux  reçus  que  les  bons ,  6c  un  en- 
nemi de  la  lie  du  peuple  fait  fouvent  plus  de 
mal,  qu'un  ami  de  grande  qualité  ne  fait  de  bien. 
Vous  favez  d'ailleurs  que  le  Roi  aime  à  faire 
des  grâces  de  fon  chef,  6c  qu'il  faut  une  extrê- 
me délicatefle  pour  lui  parler  en  faveur  de 
quelqu'un.  Il  faut  donc  fe  contenter  de  me 
faire  quelquefois  nommer  devant  lui,  il  (aura 
bien  là-deflus  ce  qu'il  aura  à  faire.  Je  lui  écris 
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de  tems  en  tems;  il  reçoit  &  lit  mes  Lettres: 
il  faut  me  donner  patience. 

Les  offres  que  vous  me  faites  fur  cela,  Ma- 
dame, font  les  plus  obligeantes  du  monde,  & 
j'en  conferverai  toute  ma  vie  le  fou  venir. 

CCLXXXVIII.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BulTy  à  Madame  de  M  .  .  . 
A  Cba/eu,  ce  7  Juillet  1670. 

LE  même  jour  que  M  a  d  a  m  e  mourut ,  on 
m'écrivit  cette  fâcheufe  nouvelle.  Il  ne 
me  fauroit  gueres  arriver  de  chofes  qui  m'af- 
fligent davantage;  car  je  l'aimois  fort,  &  elle 
me  faifoit  l'honneur  de  m'en  témoigner  beau- 
coup de  reconnoiflance.  En  d'autres  tems 
j'euffe  encore  bien  plus  fenti  cette  douleur 
que  je  ne  fais;  mais  depuis  près  de  fix  ans  je 
fuis  accoutumé  aux  adverfitez;  &  Il  ceci  dure  , 
j'attraperai  fort  la  fortune  ,  car  j'y  deviens 
prefque  infenfible. 

Si  le  Roi  fait  du  bien  à  M  *  *  *  *  il  lui  fera 
juftice;  c'eft  un  vieux  ferviteur  de  fa  Maifon, 
de  grande  qualité  ,  que  le  Roi  auroit  tort  de 
laiflèr  danslamifere.  Quand  il  lui  ferades-gra- 
ces ,  j'en  ferai  bien  aife  pour  fon  intérêt,  &  pour 
celui  de  la  gloire  de  Sa  Majefté  ;  mais  pour  l'in- 
térêt de  fa  femme ,  je  ne  m'en  foucie  gueres. 

Vous  êtes  une  bonne  femme  de  m'écrire 
toute  endormie,  &  d'ajouter  encore  un  billet 
le  lendemain.  Je  ferois  bien  ingrat,  fi  je  n'ai- 
mois  pas  une  belle  Dame  qui  longe  à  moi  la 
nuit  à  le  jour. 

CCLXXXIX. 
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CCLXXXIX.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  à  la  Comtefle  de  .  .  ^ 
A  Cbafeu  ,  ce  8  Juillet  1670. 

JE  fuis  fi  extraordinairement  affligé  de  la  per- 
te que  nous  venons  de  faire,  Madame,  que 
je  ne  fai  où  j'en  fuis.  Je  n'honorois  pas  feule- 
ment Madame  comme  fa  naiflance  y  obli- 
geoit  tout  le  monde,  je  l'aimois  encore  c 
me  une  amie  particulière,  parce  qu'elle  étoit 
extrêmement  aimable,  &  qu'elle  m'avoit  tou- 
jours honoré  de  fon  amitié  &  de  fa  protec- 
tion. Ce  n'eft  donc  pas  pour  vous  confoler 
que  je  vous  écris ,  Madame  ,  c'eft  pour  me 
plaindre  avec  vous  du  malheur  qui  nous  eft 
arrivé.  Je  fai  combien  vous  perdez,  &  je  vous 
allure  que  perfonne  au  mondé  ne  prend  plus 
de  part  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  touche. 
Croyez-le,  s'il  vous  plaie,  ci  que  je  ferai  tou- 
te ma  vie  tout  à  vous. 

CCXC.     LETTRE. 

Du  Comte  de  Bufly  au  Père  Nouet. 
A  Cbafeu  y  ce  1.  Juillet  1670. 


L 


A  mort  du  R.  P.  Annat  m'a  fort  touché, 
mon  Révérend  Père.  Car,  outre  la  part 
que  je  fai  que  vous  y  prenez, je  lui  avois  obli- 
gation ,  &  je  l'aimo'is  fort.  Il  vient  de  faire 
un  pas  qu'il  faut  que  nous  fafllons  tous.  Dieu 

nous 
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nous  faflfi  la  grâce  de  le  faire  auflî-bien  que 
vraifemblablement  il  l'a  fait. 

J'écris  au  R.  Père  Zoccoli  fur  le  malheur  qui 
eft  arrivé  à  Monsi  eur,  &  je  lui  mande  que 
ces  exemples -là  nous  font  prendre  plus  aifé- 
ment  patience  à  nous  autres  particuliers  mal- 
heureux. Chacun  a  la  prifon  ,  mon  R.  Pcre; 
chacun  a  fon  exil ,  ou  la  valeur  de  cela  ,*  &  ceux 
même  qui  font  le  deftindes  hommes  fur  la  ter- 
re, reçoivent  à  leur  tour  des  adverûtez  de  la 
main  de  Dieu.  S'ils  en  étoient  excmts,  on  ne 
les  fouffrioit  pas  fi  volontiers  qu'on  fait  dans 
la  place  qu'ils  tiennent  ;  mais  la  Providence 
confole  par-là  les  gens  qui  n'y  font  pas. 

Avec  l'aide  de  ma  Philofophie  vous  voyez  , 
mon  R.  Père  ,  que  je  ne  fuis  pas  au  fond  fi 
malheureux  que  je  le  fuis  en  apparence  ;  &  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  plus  de  trente  hom- 
mes à  la  Cour ,  à  la  fortune  defquels  on  porte 
envie,  qui  font  effectivement  plus  malheureux 
que  moi.  Cela  eft  vrai  ,  mon  R.  Père;  mais 
quand  il  ne  le  feroitpas,  c'eft  afTez  que  je  le 
croye,  pour  que  mes  maux  en  foient  foulagez. 
Ma  réiignation  ne  m'empêche  pas  pourtant  de 
fongeràmon  retour,  &  d'y  travailler.  Je  dois 
cela  à  ma  Maifon  &  à  mes  amis  que  je  ferai 
bienaife  de  revoir,  entre  les  premiers  defquels 
je  vous  compte,  mon  R.  Père.  Aufli  devez- 
vous  croire  que  perfonne  n'eft  plus  à  vous  que 
moi. 


CCXCI. 
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CCXCI.     LETTRE. 

Du  Comte  de  BufTy  à  Mademoifelle 
du  Pré. 

A  Cbafeu,  ce  10  Juillet  1670. 

*  TE  vous  ai  parlé  rarement  de  ma  fille  de 

J  Sainte  Marie,  parceque  voua  ne  la  con- 
noiOicz  pas,  Mademoifelle;  car  je  l'aime  &  je 
l'eftime  fore,  &  contre  l'ordinaire  de  la  plu- 
part des  pères,  je  ne  fais  point  les  honneurs  de 
mes  enfans.  Je  ne  croi  pas  auffi  être  aveugle 
far  leur  fujet:  ma  tendrefle  pour  eux  me  fait 
mieux  appercevoir  Sifentir  leurs  défauts,  que 
ceux  des  gens  dont  je  ne  me  foucie  guère  ;  mais 
auflî  je  connois  leur  mérite,  &  j'en  demeure 
d'accord  quand  ils  en  ont. 

Je  ne  connois  point  l'Abbé  de  Montigny;  je 
l'eftime  fur  votre  parole,  &  j'en  aurai  encore 
meilleure  opinion  quand  il  feraauiTi  amoureux 
que  Philofophe.  Envoyez-moi,  je  vous  prie, 
les  argumens  dont  vous  vous  êtes  fervie  pour 
le  perîuader,  car  je  trouve  la  Thefe  difficile  à 
fou  tenir. 

Vos  vers  font  à  couvert  de  toute  correction, 
Mademoifelle.  Le  Sonnet  pour  Mefdemoi (el- 
les de  BuiTy  eft  bien  flateur:  elles  m'ont  prié 
de  vous  remercier  de  leur  part,  &  de  vous 
dire  franchement  que  ce  qui  eft  d'elles  dans  le 
Sonnet  que  je  vous  envoyé,  c'eft  leur  carac- 
tère &  leur  approbation. 

La  mort  de  Madame  m'afflige  plus  que  vous 
ne  fauriez  penfer. 

*  r<tf*  Lttu  CCLXXXIK 
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SONNET 

à  Mademoifelle   du  Pré, 

Du    Comte    de    Bussy 

Sous  le  nom  de  Mefdemoifelles  fes 
Filles. 

iNous  ne  méritons  pas,  Philis,  votre  louange. 
Nos  bonnes  qualitez  fe  comptent  fur  les  doigts. 
Cependant  cela  plait;  mais  aufîî  quelque  fois, 

Souffrez  qu'à  notre  tour  ,  nous  vous  rendions  le 

change. 

Il  faut  dire  le  vrai,  vous  parlez  comme  un  Ange,' 
Et  cette  vérité  ,  c'eit  la  commune  voix. 

De  vous  fit  fort  grand  cas  la  Reine  des  Suédois, 
Ce  qui ,  vu  votre  enfance ,  étoit  alTez         étrange. 

Quiconque  vous  connoit,vous  aimeéperdumenr, 
Et  vous  ne  devez  pas  craindre  aucun  changement: 
Plutôt  qu'en  venir  là,  l'on  iroit  au  martire. 

Un  cœur  qui  vous  fuiroit,  feroit  bien  fcélérat; 
Et  pour  nous ,  nous  croirions  trop  foible  la  fatire, 
Qui  ne  le  traiteroit  que  de  lâche ,  &  d'         ingrat. 


CCXCII. 
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CCXCII.     LETTRE. 

*  Réponfe  du  Comte  de  Bufly  à  Madame 
de  Sevigny. 

A  Cbafeu,  ce  10  Juillet  1670. 

JE  fuis  bien  aife ,  ma  belle  Coufine ,  que  vous 
confefliez  que  vous  avez  eu  tort.  Cela  me 
marque  un  bon  cœur,  &  m'oblige  de  trouver 
que  vous  n'en  avez  pas  tant  que  j'avois  penfé. 
La  Lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous,eft 
aullî  agréable  que  la  précédente  l'étoit  peu. 
Votre  retour  me  paroît  fi  plaifant,  que  je  vous 
permets  encore  de  m'offenfer,  pourvu  que  vous 
me  promettiez  une  pareille  fatisfa&ion  :  aufli- 
bien  me  mandez  vous  que  vous  m'en  devez  en- 
core de  relie.  Hâtez-vous  donc  de  me  payer, 
afin  que  nous  foyons  bien-tôt  quittes.  Cepen- 
dant je  vous  ailÙre  que  la  mort  de  Madame 
m'a  affligé  au  dernier  point.  Vous  favez  com- 
bien agréablement  j'étois  autrefois  avec  elle. 
Ma  difgrace  m'avoit  encore  attiré  de  fa  part 
mille  amitiez  que  je  vous  conterai  un  jour.  Si 
quelque  chofe  elt ^capable  de  détacher  du  mon- 
de les  gens  qui  y  font  les  plus  attachez ,  ce  font 
les  réflexions  que  fait  faire  cette  mort.  Pour 
moi ,  elle  me  confole  fort  de  l'état  de  ma  for- 
tune ,  quand  je  voi  que  ceux  qui  peuvent  faire 
enrager  les  autres,  &  qui  par  leur  grandeur  font 
à  couvert  des  repréfailles,  ne  le  font  pas  des 
coups  du  Ciel.  Je  fuis  tout  revenu  pour  Ma- 
dame de  Grignan  ,  &  ce  que  m'en  dira  Mon- 

ficur 

*  A  la  Lettre  CC L  XX XV 7. 
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fieuv  de  Corbinelli  ne  peut  augmenter  la  ten- 
drefle  que  j'ai  pour  elle,  à  moins  qu'il  ne  m'af- 
furât  qu'elle  elt  brouillée  avec  Ton  mari:  car 
en  ce  cas  -  là  je  Faimerois  plus  que  ma  vie. 
Adieu,  ma  belle  Coufine,  ne  nous  tracafïbns 
plus.  Quoique  vous  m'afiuriez  que  nos  liens 
s'allongent  de  notre  race,  &  qu'ils  ne  fe  rom- 
pent point ,  ne  vou^  y  riez  pas  trop ,  il  arrive  en 
une  heure  ce  qui  n'arrive  pas  en  cent  ;  pour  moi 
j'aime  la  douceur:  je  fuis  comme  le  frère  d'Ar- 
nolfe,  tout  fucre,  &  tout  miel. 

CCXCIII.     LETTRE. 

Du  Comte  deBuffy  à  Madame  de  Fiennes. 
A  Cbafeuy  ce  il  Juillet  1670. 

JE  fuis  inconfolable  de  la  mort  de  Madame. 
Ce  n'eft  point,  je  vous  aflure,  exagération  ; 
je  n'honorois  pas  feulement  cette  PrincciTe 
comme  fanaiflanceyobligeoit  tout  le  monde, 
je  l'aimois  encore  comme  mon  amie  particu- 
lière, parce  qu'elle  étoit  aimable,  &  qu'elle 
m'avoit  toujours  honoré  de  fon  amitié  &  de 
fa  protection.  C'eft  donc  pour  me  plaindre 
avec  vous,  Madame,  du  malheur  qui  nouseft 
arrivé,  que  je  vous  écris;  car  je  fai  combien 
vous  y  perdez.  Ces  évenemens  aident  à  me 
confoler  des  perfécutions  de  la  fortune,  quand 
je  vois  que  les  plus  grands  Princes  de  la  terre 
ne  font  pas  à  couvert  de  fes  traits.  Je  vous 
aflure  pourtant  que  je  voudrois  bien  n'avoir  pas 
ce  foulagement  aux:  dépens  d'une  Princefle 
que  je  regretterai  toute  ma  vie. 

CCXCIV. 
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CCXCIV.    L  E  T  T  R  E. 

Du  Comte  de  Choifeul  au  Comte 
de  Bufly. 

A  Paris,  ce  19  Juillet  1(570. 

LE  Chevalier  de  Rivière  me  dit  toujours  qu'il 
veut  joindre  une  Lettre  pour  vous  à  la 
mienne.  Mais  ce  vieux  galant  cil  ii  occupé 
avec  les  Demoitelles ,  qu'on  ne  peut  en  avoir 
raifon.  Ainlî  je  vous  écris  iéul ,  pour  vous  faire 
remarquer  que  je  n'oublie  pas  mon  ancien 
Général. 

Ce  n'eft  plus  une  nouvelle  que  la  mort  de 
Madame,  c'efl  une  affliction  générale. 

On  a  envoyé  fix  mille  hommes  en  Vivarcz 
&  dans  les  Cevennes.  C'eft  un  Seigneur  d'Au- 
vergne nommé  d'Efpinchal  qui  eft  à  leur  tête. 

Il  y  aura  un  Camp  au  Fort  Saint- Se  baftien. 
On  n'a  jamais  vu  rien  de  ii  richement  paré  que 
le  font  toutes  les  troupes. 

Fin  du  premier  Tome. 
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